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Existe en format papier


		
			Avertissement

			Attention, certaines scènes de violences peuvent heurter la sensibilité de certains lecteurs.

			 

		


		
			Prologue

			Till

			 

			— SORS DE LA VOITURE !

			Le froid métallique du canon d’un pistolet était appuyé contre ma tempe.

			— Je n’ai pas d’argent, annonçai-je rapidement, levant prudemment mes mains en l’air.

			— Sors… de… cette… putain… de… voiture ! hurla l’homme, imposant et bien habillé, avant d’ouvrir brusquement la portière de mon pick-up.

			— Prends ce que tu veux, mec, dis-je en obtempérant.

			— Oh, j’en ai bien l’intention ! Où est mon argent ?

			Il balança la crosse de son flingue vers mon visage, mais il était trop lent. Elle me frôla lorsque je l’esquivai en baissant la tête sur le côté.

			Son impulsion vers l’avant le fit trébucher, et je passai à l’action avant qu’il puisse retrouver l’équilibre. Je lui donnai un violent coup de poing au visage, mais alors que j’étais sur le point d’enchaîner avec un crochet du droit, j’entendis la détonation.

			— Till ! cria mon père quelque part au loin.

			Il fallait qu’il se tire d’ici. Moi aussi d’ailleurs.

			— Il a un flingue ! avertis-je en me ruant vers l’homme.

			Je ne savais pas si j’avais déjà été touché, mais je savais avec certitude qu’il me tirerait dessus si je ne récupérais pas ce pistolet.

			Je parvins à le faire tomber, cependant, je ne fus pas suffisamment rapide pour l’empêcher de reprendre le contrôle de son arme.

			— Bouge encore d’un centimètre, et je te jure que ce sera la dernière fois, promit-il, visant directement ma tête à bout portant.

			Je n’eus pas d’autre choix que de rester immobile.

			— Putain ! cria-t-il, se tamponnant la lèvre du pouce.

			Le sang coulait abondamment de son nez, mais il se contenta de l’essuyer avec sa manche avant de braquer son arme contre mon torse.

			— Avance, ordonna-t-il dans un grognement sourd, indiquant d’un geste le hangar sombre.

			— Non, répondis-je fermement. Je ne vais nulle part avec toi. Prends mon pick-up, mon portefeuille, tout ce que tu veux.

			— Tu sais ce que je veux, enfoiré ? Mon… putain… de… fric. 

			— Je n’ai pas ton argent !

			— N’importe quoi !

			Il attrapa mes cheveux par l’arrière et plaqua le pistolet sous mon menton.

			— Ce sac que tu as volé à Clay Page m’appartenait ! Donne-moi juste le pognon, bon sang ! Et tu pourras partir sans un trou dans la tête.

			Deux petits mots dans sa phrase glacèrent mon sang.

			Clay Page.

			Il était la seule raison pour laquelle j’étais ici en premier lieu. Une heure plus tôt, il m’avait appelé pour que je le ramène chez lui. Il avait l’air désespéré et avait proposé de me donner vingt dollars. Je m’étais dit qu’il était ivre. Mais maintenant, alors que quelqu’un pressait un flingue contre mon cou, il devenait flagrant que je ne me trouvais pas simplement au mauvais endroit au mauvais moment.

			J’avais été piégé.

			Par mon propre père.

			— Je ne lui ai rien volé.

			— Tu n’as pas à mentir, Till. Donne juste l’argent à Frankie, lança mon père en sortant du hangar en boitant.

			Son visage était sérieusement amoché, et du sang coulait de ce qui semblait être une blessure par balle à la jambe.

			Mon corps se raidit à cette vue, tout comme le poing de Frankie sur mes cheveux.

			— De quoi tu parles, bon sang ? grognai-je à l’attention de mon père. Tu sais que je n’ai pas son argent !

			Il continua d’avancer vers nous jusqu’à ce que l’arme s’éloigne soudain de mon menton et se braque sur lui.

			— N’approche pas, Clay. Je n’hésiterai pas à te descendre juste là.

			Lentement, il s’immobilisa et leva les mains en l’air.

			On me poussa violemment, et je me retrouvai près de mon père, du mauvais côté de l’arme. Je pus alors observer pour la première fois mon agresseur.

			Un tatouage inhabituel de dragon dépassait de la manche de sa chemise et continuait sur le dos de sa main. Le monstre vert crachait des flammes le long de ses doigts tremblants, et le flingue s’agitait de manière instable. Ses yeux vitreux étaient écarquillés, nous regardant nerveusement l’un et l’autre. La nuit était fraîche, mais il était trempé de sueur. Ce type n’était pas seulement en colère. C’était bien pire, il était shooté et imprévisible.

			— Écoute, mec. J’ai quelque chose comme deux cents dollars dans mon pick-up. Prends-les.

			Il pencha la tête d’un air menaçant.

			— Deux cents dollars ? Deux cents dollars ? Il y avait plus de quarante mille dollars dans ce foutu sac ! Et tu veux me donner deux cents ?

			Il se précipita vers nous, ne s’arrêtant que lorsque sa main fut autour de ma gorge et le pistolet planté fermement au centre de mon front.

			— Ce n’est même pas un pourboire !

			Des postillons s’échappèrent de sa bouche alors qu’il perdait le peu de sang-froid qu’il lui restait.

			— Calme-toi ! suppliai-je. Je n’ai pas ton fric ! Je ne l’ai jamais eu !

			Il braqua de nouveau son arme sur mon père.

			— C’est vrai ? Je vais mettre une balle dans la tête de celui de vous deux qui me ment.

			— Non. Il l’a. Je le jure !

			Mon père cria lâchement son mensonge, avec une telle conviction que je faillis le croire.

			J’avais toujours su que Clay Page était une merde. Je le détestais depuis que j’étais suffisamment âgé pour comprendre quel serpent manipulateur il était vraiment. Cependant, en dépit de mon excellent jugement, avec la promesse de vingt dollars pour seule motivation, je m’étais finalement mis dans cette situation en ne me fiant pas à mon instinct.

			On ne m’y reprendrait plus.

			À ce moment-là, ce même instinct me criait de rester fidèle à ce que je faisais depuis que j’étais venu au monde dix-huit ans plus tôt. Si je devais mourir ce soir, ce serait en me battant.

			Je projetai ma tête vers l’avant, frappant directement le nez de Frankie. L’arme fit feu par-dessus mon épaule, mais en cet instant, je ne me souciais absolument pas de l’endroit où se logerait cette balle – et cela comprenait la tête de Clay Page.

			Il ne fallut que trois coups au visage pour qu’il tombe par terre, m’entraînant avec lui. J’entendis le pistolet glisser sur la chaussée, et avant même d’atterrir sur lui, je lui avais donné un autre coup de poing à la bouche. Il s’ouvrit violemment le crâne contre le béton, mais je ne laissai pas cela me dissuader de poursuivre. Il finit par arrêter de se défendre. Cependant, je ne retrouvai mes esprits que lorsque j’entendis le bruit des sirènes au loin.

			Je me levai, couvert de sang, et me dirigeai vers mon pick-up. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, en direction de l’homme qui m’avait amené ici ce soir-là. Il se tenait le ventre en se roulant par terre. Il m’avait clairement fait comprendre qu’il ne se souciait pas de moi. Tout en m’éloignant, j’étais plus que disposé à lui rendre la pareille.

			Après m’être hissé dans la cabine, mon véhicule emprunta machinalement des routes qui m’étaient familières. La trahison de mon père se répandait dans mon cerveau à chaque virage. Je ne savais pas du tout où j’allais. Après cette soirée-là, je n’avais plus ma place nulle part.

			Je détestais ma vie et tout ce qu’elle était, mais surtout ce qu’elle n’était pas. Dieu m’avait déjà condamné à un avenir qui allait progressivement devenir silencieux. Il se moquait de moi dans le présent et me narguait avec tout ce que j’allais finir par perdre. Avant même que mon propre père se porte volontaire pour signer mon arrêt de mort, juste pour sauver sa peau, je me noyais déjà dans l’océan de la vie. Chaque bouffée d’air était une lutte. Quand je parvenais à percer la surface, remplissant mes poumons d’espoir et de détermination pour survivre un jour de plus, on me repoussait sous l’eau, un peu plus fort à chaque fois.

			Il n’y avait qu’un seul endroit où le monde n’aspirait pas la vie hors de moi. Peu importait combien de temps je restais là-bas, que ce fût quelques secondes ou plusieurs heures, il m’offrait un moment de répit et rechargeait ma détermination.

			Je voulais rentrer à la maison.

			Toutefois, ce n’était pas le lieu où j’habitais officiellement. En fait, je ne vivais pas là du tout, mais c’était le seul endroit où je me sentais vivant. J’avais besoin du rêve qui n’existait qu’entre ces quatre murs.

			J’avais besoin d’elle.

			Six mois avaient passé depuis la dernière fois où je m’étais glissé dehors par cette fenêtre. Six mois depuis que j’avais regardé son corps nu me prendre bien plus que ce que je pensais pouvoir lui offrir.

			Ces mêmes six mois dans le monde réel m’avaient détruit.

			J’avais besoin du fantasme qu’elle seule pouvait me fournir.

			Mais peu importait ce dont je rêvais, je savais qu’elle ne serait pas là.

			Tant pis ! J’allais mettre ma fierté de côté. J’allais la rejoindre.

			Je braquai le volant, faisant demi-tour en traversant la ligne médiane, cédant enfin à la tentation qui menaçait de me dominer au quotidien. Je savais où elle habitait. Je savais où se trouvait l’oreiller sur lequel elle posait sa tête chaque nuit. Au-delà de tout ça…, je savais où était ma place.

			Avec Éliza.

			 

		


		
			Chapitre 1

			 

			Éliza

			 

			Cinq ans plus tôt…

			 

			À l’âge de treize ans, je rencontrai Till Page dans un appartement condamné, à un immeuble de chez moi. Je le reconnus immédiatement pour l’avoir vu au collège. Le contraire aurait été difficile : il était déjà magnifique quand il était enfant. C’était bien avant qu’il ne trouve la salle de sport, ou que ses vêtements en piteux état deviennent à la mode. À cette époque, il n’était qu’un gamin maigrichon, avec des cheveux hirsutes et un sourire malicieux.

			Je ne savais pas quel genre de vie menait Till, mais je savais qu’elle était probablement mieux que la mienne. Mes parents étaient des personnes correctes ; ils n’avaient simplement pas de temps à me consacrer. J’avais toujours été un fardeau pour eux. La plupart des nuits, je me cachais dans ma chambre, les écoutant se disputer à propos d’argent, ou plutôt du manque de celui-ci. J’adorais me glisser en douce dans cet appartement délabré. C’était ma propre forteresse de solitude, jusqu’à ce que Till se pointe un après-midi.

			Il me fit mourir de peur quand il se faufila par cette fenêtre. Ses yeux étaient rouges, et ses joues étaient tachées de larmes.

			— Tu es qui, toi ? demanda-t-il tout en époussetant son pantalon déjà sale.

			Je me levai d’un bond, renversant sur le sol, recouvert d’un linoléum qui s’écaillait, mon carnet de croquis et les quelques crayons de couleur que j’avais réussi à piquer en cours de dessin.

			— Merde ! criai-je, me dépêchant de tout ramasser.

			Après avoir récupéré mes précieux biens, je levai les yeux vers lui. Il était en train de sécher ses yeux avec ses manches.

			— Si tu dis à quelqu’un que je pleurais, je dirai à tout le monde que tu as essayé de m’embrasser.

			— Je n’ai pas essayé de t’embrasser ! m’exclamai-je, horrifiée par cette simple idée… et peut-être un peu intéressée aussi.

			— Alors, tais-toi, ou tout le collège va penser que tu l’as fait.

			Ma bouche était probablement grande ouverte à la suite de sa tentative de chantage, car il ajouta rapidement :

			— Tu devrais fermer ta bouche avant que l’araignée qui est sur ton épaule le prenne comme une invitation.

			À la seule évocation d’une araignée, je commençai à hurler en m’agitant dans tous les sens dans la pièce miteuse. Je passai mon T-shirt par-dessus ma tête, vaguement consciente que ses éclats de rire s’étaient interrompus.

			— Euh…, bégaya-t-il, quand je m’immobilisai enfin.

			Il ne me fallut qu’une seconde pour m’apercevoir que je me tenais devant lui en soutien-gorge.

			— Oh, mon Dieu ! couinai-je en me détournant, couvrant ma poitrine avec mes bras.

			— Tiens.

			Il jeta mon T-shirt, qui atterrit dans mon dos, provoquant une nouvelle crise d’hystérie à cause de cette araignée.

			— L’araignée pourrait encore être dessus ! hurlai-je en direction du mur.

			— Ou elle pourrait être dans tes cheveux.

			Je décidai à ce moment-là de ne plus couvrir ma poitrine quasi inexistante et commençai à ébouriffer mes cheveux, expulsant ainsi tout insecte indésirable qui aurait pu s’y trouver.

			Il éclata de rire.

			— Arrête de rire, pestai-je.

			Il ramassa une nouvelle fois mon T-shirt, mais cette fois-ci, il l’inspecta attentivement avant de me le lancer.

			— Aucune araignée. Garanti par Till Page.

			Je lui jetai un regard en coin, avant de répondre :

			— Merci.

			J’enfilai mon haut, bien que j’eusse préféré y mettre le feu.

			— Pas de problème. Au moins, maintenant, si tu décides de l’ouvrir, je n’aurai pas à mentir quand je dirai à toute l’école que tu m’as montré ton soutien-gorge.

			— Tu n’oserais pas.

			Je lui jetai un regard noir qui le fit sourire.

			— Essaie pour voir, dit-il avec une assurance impressionnante que je n’avais jamais vue chez un garçon de mon âge.

			Non pas que j’eusse l’intention d’en parler à qui que ce soit de toute façon, mais d’un seul regard, il me conforta encore davantage dans ma décision.

			— Peu importe.

			Je retournai vers mon petit meuble de rangement de fortune et commençai à en vider le contenu.

			— Tu fais quoi ? demanda-t-il avec curiosité pendant que j’empilais mes vieux carnets de croquis et des bouts de crayons ridiculement petits.

			— Je prends mes affaires pour que tu ne les voles pas.

			— Je ne vais pas voler tes trucs pourris. Je ne suis pas un voleur, répondit-il.

			Quelque chose dans sa voix me fit regretter de l’avoir suggéré.

			— Ouais. Eh bien, je ne vais pas prendre le risque ! Je ne savais pas que quelqu’un d’autre venait ici.

			Je balayai la pièce du regard, cherchant quelque chose pour contenir le petit tas d’affaires que j’avais rassemblé. En me retournant, tout tomba sur le sol.

			— Pff, grognai-je en plongeant pour les ramasser.

			— Tu n’es pas obligée de prendre tes affaires. Je ne vais pas y toucher, déclara-t-il en s’agenouillant pour m’aider à les récupérer. Et puis je n’ai pas vraiment besoin d’un crayon de couleur rose d’un centimètre de long.

			Il ramassa le bout de crayon et me le tendit. Ses yeux étaient chaleureux, complètement différents de ceux qui se moquaient de moi quelques minutes auparavant.

			— Merci, répondis-je en le regardant d’un air suspect.

			Néanmoins, n’ayant aucun autre endroit pour ranger mes dessins, je fus bien obligée de lui faire confiance.

			Ma mère détestait que je passe autant de temps à dessiner. Dès qu’elle en avait l’occasion, elle jetait mes fournitures à la poubelle. Je pensais que ça avait moins à voir avec mon goût pour le dessin qu’avec le fait que mon père était un artiste au chômage qui refusait de trouver un travail sans lien avec le milieu artistique.

			— Alors, tu viens souvent ici ? demanda Till, retirant son bonnet et passant sa main dans ses cheveux noirs et hirsutes.

			— Eh bien, avant, c’était le cas.

			Je levai les yeux au ciel, et il plissa les siens, me dévisageant silencieusement à quelques pas de distance. C’était le face-à-face le plus étrange de ma vie adolescente, mais il ne bougea pas, et moi non plus.

			Soudain, la voix stridente d’une femme vibra contre les fenêtres, nous faisant tous les deux sursauter.

			— Till, ramène ton cul à la maison tout de suite !

			Il attrapa rapidement ma main et me traîna contre le mur du fond, où nous étions hors de vue.

			Un doigt sur la bouche, il me supplia de me taire. Il se pencha légèrement, juste assez pour jeter un coup d’œil au coin de la fenêtre.

			— Baisse-toi, ordonna-t-il.

			Il me tira vers le sol, à côté de lui.

			Quelques secondes plus tard, nous entendîmes la voix s’éloigner, et il laissa échapper un soupir soulagé.

			— C’était ta mère ? Elle avait l’air en colère. Tu devrais probablement y aller.

			— Elle parle toujours comme ça. C’est exactement pour ça que je ne rentre pas chez moi. Elle veut juste que je surveille mes frères pour qu’elle puisse suivre mon père et s’assurer qu’il ne voit plus Mme Cassidy.

			— Mme Cassidy ? Elle n’est pas mariée ?

			— Non, répondit-il nonchalamment.

			— Comme ta petite amie, Lynn Cassidy ? C’est sa mère ?

			— Ouais, ajouta-t-il, ne réagissant pas le moins du monde à mon ton dégoûté. Eh, comment est-ce que tu sais que Lynn est ma petite amie ?

			— Parce que nous allons à l’école ensemble depuis la maternelle.

			Je lui jetai un autre regard dégoûté et levai les yeux au ciel.

			— Je le savais ! Je pensais bien que tu allais à East Side aussi !

			Je savais tout ce qu’il y avait à savoir sur Till Page, et lui pensait que nous allions à l’école ensemble. Comme c’était flatteur !

			— Comment tu t’appelles ? demanda-t-il alors que je m’asseyais contre le mur, posant mon carnet et mes crayons sur mes genoux.

			— Cindy Lou, répondis-je.

			Je ne levai pas les yeux vers lui, souhaitant désespérément qu’il s’en aille.

			— Non, ce n’est pas vrai.

			— Daphné ?

			— Ce n’est pas ça non plus.

			— Ivy ?

			Je fis une dernière fois la maligne, faisant semblant d’être occupée en griffonnant des éclairs.

			— Non, dit-il, sans chercher à en savoir plus. Est-ce que ça te dérange si je traîne un peu ici ?

			— C’est un monde libre, Till. Je ne suis pas la propriétaire des lieux, déclarai-je d’un ton désinvolte, même si, intérieurement, j’étais tout sauf ça.

			— D’accord.

			Il se laissa glisser contre le mur d’en face.

			Pendant trente minutes, il resta assis là, à me fixer. C’était perturbant, mais je fis tout mon possible pour ne pas le lui montrer. Je m’appliquai tant bien que mal à l’ignorer, toutefois, alors que mon crayon se déplaçait machinalement sur le papier, ses yeux commencèrent à se former entre les lignes.

			Il finit par se lever et se dirigea vers la fenêtre.

			— À demain, lança-t-il par-dessus son épaule.

			 

			* * *

			Le lendemain, à l’école, Till ne fit pas du tout attention à moi. Ce n’était pas comme si je m’attendais à ce qu’il vienne s’asseoir avec moi pour manger ou quelque chose comme ça. Nous n’étions pas amis. Cependant, je ressentis un pincement au cœur lorsqu’il passa juste devant moi et qu’il ne prit même pas la peine de m’accorder un regard. Peut-être que c’était pour le mieux, vu la façon dont je m’étais ridiculisée la veille.

			Ce soir-là, comme d’habitude, je me rendis dans l’appartement abandonné dès que mes parents commencèrent à se disputer à propos de la facture d’électricité. En entrant, je vis un petit sac en plastique par terre. Sur un morceau de papier déchiré, il y avait une note manuscrite :

			 

			Gribouille,

			Je me suis dit que tu voudrais peut-être des crayons qui sont assez longs pour être mesurés avec une règle. Je n’ai pas trouvé de rose, mais j’espère que ceux-ci feront l’affaire.

			Till

			 

			J’ouvris le sac et trouvai une boîte de fusains colorés. Ils n’étaient pas de la meilleure qualité, mais ils étaient bien mieux que tout ce que j’aurais été capable de m’offrir. Je ne comprenais pas comment Till avait pu se permettre de tels frais… ou, encore mieux, pourquoi il avait dépensé le peu d’argent qu’il avait pour moi. Enfin, s’il les avait même payés. Je ne m’attardai pas trop sur ces pensées et ouvris la boîte pour commencer à dessiner.

			— Gribouille, tu es bonne en maths ? demanda Till en passant par la fenêtre une heure plus tard.

			— Quoi ? répondis-je, troublée par sa soudaine apparition et par le fait qu’il utilisât pour la deuxième fois ce qui était, je supposai, mon nouveau surnom.

			— Les maths. M. Sparks va me recaler. Si j’échoue, je ne pourrai plus jouer au foot.

			Il me rejoignit et s’installa par terre à côté de moi.

			— Oh, super ! Tu as apporté de la nourriture. Je meurs de faim.

			Il fourra sa main dans le sachet de chips que j’avais piqué à la maison en guise de dîner.

			— Euh… Je me suis apporté à manger.

			Je récupérai le sachet, mais pas avant qu’il en ait volé une poignée.

			— Eh, tu aimes ces crayons ? demanda-t-il, broyant les chips dans sa bouche.

			Il m’avait offert des crayons. Exact.

			Je lui donnai le reste des chips.

			— Ils sont super. Merci.

			— Pas de problème.

			Il haussa les épaules et me lança un sourire, la bouche fermée.

			— Alors, les maths ?

			— Non, je suis sérieuse, Till. Ils sont vraiment super. Je suis sûre qu’ils coûtaient cher.

			— Nan. C’est pas grand-chose.

			Il bondit sur ses pieds et se déplaça jusqu’à la lampe au coin de la pièce.

			— Comment tu fais pour avoir de l’électricité, ici ?

			Il l’éteignit et la ralluma à plusieurs reprises.

			— Je suppose que la compagnie d’électricité ne l’a jamais coupée. C’est sympa parce j’apporte un petit radiateur l’hiver pour ne pas geler sur place.

			— Sans blague ? Je devrais m’installer ici, marmonna-t-il dans sa barbe.

			Je compris ce qu’il disait uniquement parce que j’avais eu cette même pensée une douzaine de fois au moins.

			— Est-ce que je peux te rembourser les fusains ?

			— Non. Mais tu peux m’aider à ne pas me faire virer de l’équipe de foot.

			Il fourra une autre poignée de chips dans sa bouche.

			— Allez ! Je peux te payer quelques dollars par semaine, quelque chose comme ça. Je me sentirais mieux.

			— Pourquoi ? Je t’ai dit que ce n’était pas grand-chose.

			— Parce qu’aucun de nous deux n’a l’argent pour acheter ce genre de choses. Mais j’apprécie, vraiment, déclarai-je avec un sourire tendu.

			— Tu es en train de dire que je suis pauvre ? Parce que je ne le suis pas ! cria-t-il.

			En toute honnêteté, sa réaction me surprit.

			— Non, répondis-je prudemment, ne sachant pas trop quoi penser de son attitude. Je te dis que nous sommes pauvres. Till, on vit dans les mêmes appartements. Je suppose que ta famille ne vit pas ici pour la vue splendide, pas plus que la mienne.

			— Oublie.

			Il m’arracha la boîte des mains et se précipita vers la fenêtre.

			— Eh ! Tu ne peux pas les reprendre. Tu me les as donnés.

			Je m’élançai vers lui pour les récupérer. Une lutte acharnée s’ensuivit… jusqu’à ce que je joue mon va-tout.

			— Aïe ! criai-je, tenant mon bras tout en tombant sur le sol sale.

			Ses yeux s’écarquillèrent.

			— Zut ! Je suis vraiment désolé. Ça va ?

			Il s’agenouilla à côté de moi. Je ne perdis pas une seule seconde, lui arrachant la boîte des mains et roulant sur moi-même pour la cacher sous mon corps.

			— J’y crois pas ! hurla-t-il.

			Je ne pus m’empêcher de rire de ma victoire.

			Cependant, elle fut de courte durée, car une seconde plus tard, il se pencha près de mon oreille et chuchota « araignée ». Mon corps tout entier se mit à convulser, et je me levai d’un bond.

			Il s’effondra sur le sol en riant aux éclats. J’essayai d’utiliser la Force pour tirer des lasers avec mes yeux. Malheureusement, mes pouvoirs spirituels de Jedi semblèrent me faire défaut.

			— Tu es vraiment un abruti !

			— Oh, mon Dieu, Gribouille !

			Il continua de se rouler sur le sol.

			— Je croyais que tu étais en train de faire une crise d’épilepsie !

			— Je te jure, j’espère que tu es bon au football parce que tu n’as clairement pas d’avenir dans la comédie, déclaré-je, impassible.

			— Oh, mais toi, oui ?

			Il commença à sautiller dans la pièce en hurlant : « Aïe ! » de façon exagérée.

			Je croisai les bras et mordillai mes lèvres, essayant de réprimer un rire. Il se moquait de moi, mais il avait l’air ridicule en le faisant. Il était impossible de lui en vouloir. Quelques minutes plus tard, il arrêta et me lança un sourire à couper le souffle. En tout cas, c’était ainsi que mon souffle le perçut.

			— Je vais t’aider avec les maths si tu me promets de ne plus voler de fournitures d’art.

			Son sourire s’effaça, et il baissa les yeux, gêné.

			— Merci pour le cadeau, et n’envisage même pas de le récupérer. Mais ne le fais plus, d’accord ?

			— Ouais. Pas de problème, dit-il en fixant le sol.

			— Très bien, idiot. On commence par quoi ? S’il te plaît, dis-moi que je ne dois pas remonter jusqu’à deux plus deux, plaisantai-je en le bousculant en passant devant lui.

			— Troop drôle.

			Il me suivit et s’installa sur la couverture.

			Deux heures plus tard, après avoir complété l’équivalent de trois jours de devoirs en maths, il se faufila par la fenêtre. Juste avant de disparaître, il lança :

			— À demain, Gribouille.

			Je ne le savais pas à ce moment-là, mais l’avenir allait lui donner fichtrement raison. Après ce jour-là, il y eut peu de lendemains où je ne vis pas Till Page.

			 

		


		
			Chapitre 2

			 

			Éliza

			 

			Trois ans plus tard…

			 

			— Tu veux aller voir un film ce soir ? demanda-t-il.

			Je mâchouillai l’intérieur de ma joue pour réprimer un couinement de lycéenne.

			— Ouais. Ça a l’air cool, répondis-je nonchalamment, avant de me tourner rapidement vers mon casier.

			Il se tenait trop près de moi, dans le bon sens du terme, et j’avais besoin d’une échappatoire. L’intérieur de mon casier sombre me semblait être le choix le plus évident.

			Je mis la tête dedans, faisant semblant de chercher un livre, et autorisai un énorme sourire à s’étaler sur mon visage. Rien que l’idée de parler à Crystal de notre rencard m’excitait autant que le rencard lui-même. Elle allait faire une crise cardiaque quand j’allais lui dire qu’il m’avait enfin proposé de sortir avec lui. Ça lui avait pris assez de temps…, ça, c’était sûr. Je pensais que toute l’école savait que je l’intéressais, toutefois, je ne faisais pas vraiment partie des élèves populaires. Cela dit, lui non plus. Peu de sportifs étaient inscrits à tous les cours d’art, y compris ceux proposés par l’école en dehors des heures de classe. Il était différent, et j’aimais ça. Beaucoup.

			— Ça va, Éliza ?

			Je sentis sa main sur mon dos et ne pus m’empêcher de couiner. Littéralement. Ce n’était probablement pas la chose la plus subtile à faire, mais ce couinement m’avait empêché de lâcher un profond soupir. Je n’avais peut-être que seize ans, néanmoins, je savais que cela n’aidait aucunement quand on essayait de la jouer cool.

			— Ouais, ça va.

			Je me retournai pour lui faire face, et sa main se posa sur ma hanche. Je couinai de nouveau.

			Soudain, une paire d’yeux noisette, qui m’était inconnue en ces lieux, attira mon attention. Oh, je connaissais chaque courbe de ce visage ridiculement attirant ! Je les avais dessinées plus de fois que je ne voulais l’admettre. Cependant, dans ce bâtiment, je ne connaissais pas plus ces yeux que la face cachée de la lune.

			Le sourire s’effaça de mon visage lorsqu’il approcha.

			— Bennett, il faut que tu ailles au gymnase. L’entraîneur te cherche, lança Till en s’arrêtant devant nous.

			Je m’étais habituée au fil des années au fait qu’il m’évitât froidement. Il passait des heures à mes côtés chaque soir dans notre appartement condamné, mais il ne m’avait jamais fait ne serait-ce qu’un signe à l’école. Ce comportement m’énervait au début. Ouais, d’accord ! Il m’énervait encore.

			— Quoi ? Pourquoi ?

			Daniel Bennett retira sa main de ma hanche.

			Au lieu d’un autre couinement, un grognement ostensiblement destiné à Till se forma dans ma gorge.

			— Je ne me sentais pas en confiance par rapport à certains de nos coups. Donc on va encore regarder les vidéos de la semaine dernière.

			Ses lèvres esquissèrent un demi-sourire que j’identifiai immédiatement. Il mijotait quelque chose.

			— Sérieusement ? J’ai des projets pour ce soir, grogna Daniel.

			— Désolé, mec. Ordre de l’entraîneur.

			Till haussa les épaules et essaya de mettre ses mains dans les poches de son jean abîmé.

			Il avait récemment découvert les haltères, donc ses pantalons étaient rapidement devenus trop petits pour sa large carrure. Cependant, il les portait comme si c’était le but. Bon sang ! Connaissant Till, c’était peut-être le cas.

			— Toute la soirée ? clarifia Bennett en penchant la tête vers moi.

			Till prit une grande inspiration, et je vis à quel point la situation l’amusait.

			— On dirait bien.

			J’inclinai la tête sur le côté, ne sachant pas vraiment quoi penser de sa soudaine apparition. S’il remarqua mon regard scrutateur, il fit comme si de rien n’était.

			— Merde ! marmonna Bennett, avant de se tourner vers moi. Tu penses qu’on pourrait plutôt aller dîner demain après le match ? L’entraîneur adore ces vidéos, donc ça va prendre une éternité.

			Je laissai échapper un soupir déçu.

			— Je ne peux pas. Je travaille demain. Le Smokehouse est toujours très animé le vendredi soir, il y a une bonne douzaine de clients. Comment pourraient-ils se débrouiller pour s’installer sans moi ? répondis-je avec sarcasme.

			Il gémit à nouveau.

			— Le week-end prochain, alors ?

			— Ouais, je peux faire ça.

			Je lui adressai un joli sourire.

			— D’accord ! Le week-end prochain. Un resto et un ciné, confirma-t-il avant de reculer.

			— Attention !

			J’éclatai de rire lorsqu’il percuta un élève de première année.

			— Désolé, s’excusa-t-il avant de me faire un clin d’œil.

			Couvrant ma bouche, j’essayai de cacher mon sourire. Je l’observai jusqu’à ce qu’il soit hors de vue, puis me retournai vers mon casier. Je m’interrompis lorsque je m’aperçus que Till se tenait toujours à côté de moi.

			Je ne savais pas vraiment pourquoi il s’éternisait. Je fermai mon casier et j’ouvris la bouche pour dire quelque chose, mais il fut plus rapide.

			— Gribouille, lança-t-il en guise de bonjour et d’adieu.

			Je restai bouche bée alors qu’il s’éloignait d’un pas nonchalant.

			Trois ans. Trois longues années, et pour la première fois qu’il me parlait à l’école, tout ce à quoi j’avais droit était le stupide petit surnom que j’aimais tellement que je ne pouvais même pas lui en vouloir.

			 

		


		
			Chapitre 3

			 

			Till

			 

			Six mois plus tard…

			 

			— Bonjour, madame Noëlle. Est-ce que je peux emprunter votre téléphone ? demandai-je à ma vieille voisine grincheuse.

			— Encore ? grommela-t-elle, me tendant son portable par la fente de la porte.

			— Désolé.

			Je composai le numéro de l’amie de ma mère, Tracie. Elle avait un téléphone portable, et même si c’était une vraie garce, j’espérais qu’elle pourrait m’aider.

			— Tracie. Salut, c’est Till. Est-ce que tu sais où est ma mère ? lançai-je dès qu’elle décrocha.

			— Bon sang, Till, arrête d’appeler et de gaspiller mes minutes ! C’est ton petit cul fauché qui va payer ma facture quand je vais dépasser mon forfait ? Je ne crois pas. Je ne sais pas du tout où est ta mère. Arrête d’appeler.

			Elle raccrocha aussi vite qu’elle avait répondu.

			— Merde ! jurai-je dans ma barbe.

			Je rendis le téléphone à Mme Noëlle.

			— De rien ! cria-t-elle alors que je retournais vers l’appartement de mes parents.

			— Ouais, merci, répondis-je distraitement.

			Je rentrai et commençai à faire les cent pas dans la pièce. Éliza était en train de m’attendre. Je savais qu’elle m’attendait. Son petit ami, Daniel Bennett, avait un couvre-feu à minuit. Il la déposait donc chez elle vers vingt-trois heures trente. C’était déjà assez dur de la partager avec lui, mais puisque le saut au bureau de tabac de ma mère s’était transformé en une excursion de six heures, il y avait de fortes chances que je loupe tout son anniversaire.

			J’étais coincé à seulement deux bâtiments d’elle, à garder mes frères. Flint avait onze ans. Ça ne l’aurait probablement pas dérangé de dormir seul dans l’appartement, toutefois, Quarry n’avait que six ans. Je ne pouvais pas partir comme ça.

			— Merde ! hurlai-je en retirant mon bonnet et en le jetant sur le canapé, avant de me mettre à parler tout seul. De toutes les putains de nuits, il fallait que ce soit ce soir.

			— Till ?

			J’entendis Quarry sortir de sa chambre, complètement habillé avec ses vêtements sales. Pour ce que j’en savais, le gosse n’avait que deux jeans. Autant vous dire qu’il n’avait pas de pyjama.

			— Tout va bien, mon pote. Retourne au lit.

			— Maman n’est toujours pas revenue ? demanda-t-il en frottant ses yeux ensommeillés.

			— Non, mais ce n’est pas grave. Retourne te coucher.

			J’ébouriffai ses cheveux noirs et épais.

			— Tu n’as pas un rencard ?

			— Quelque chose comme ça.

			C’était le plus grand euphémisme de l’année. Ce n’était pas « quelque chose comme ça ». C’était Éliza. C’était plus qu’un rencard. J’avais passé des semaines à économiser pour lui acheter un cadeau. Et maintenant, je n’allais même pas pouvoir le lui offrir le jour de son anniversaire.

			Je tapotai ma lèvre inférieure en me demandant ce qu’il fallait que je fasse. Ma mère finirait par se montrer, mais j’étais sûr que ce ne serait pas avant le matin. Dieu seul savait où était mon père. Il était encore plus inutile qu’elle. Je n’avais jamais raté une soirée avec Éliza et je n’allais certainement pas commencer le jour de son anniversaire.

			— Eh, Quarry ! Mets des chaussures. Viens faire un tour avec moi, vite fait.

			— D’accord ! dit-il, tout excité, me faisant rire pour la première fois depuis des heures.

			Je me rendis dans la chambre des garçons et secouai légèrement Flint.

			— Hé, je vais faire un tour avec Q. Ça va aller si on te laisse quelques minutes tout seul ?

			— Ouais, grommela-t-il.

			Il roula sur lui-même et se rendormit immédiatement.

			J’ouvris le placard dans l’entrée et en sortit le vase que j’avais caché au fond.

			— Prêt ! s’exclama Quarry.

			Je parcourus du regard son T-shirt sale et secouai la tête.

			— Allons-y.

			Je sortis, mon frère sur les talons.

			Il parla sans arrêt alors que nous nous frayions un chemin entre les bâtiments.

			— Hé, on va où ? Tu as fait ces fleurs ? C’est pour ta petite amie ? Tu as une petite amie ? Comment elle s’appelle ? Je peux la rencontrer ?

			— Seigneur, Quarry ! Tais-toi ! grognai-je.

			Cependant, il ne se tut que pendant une minute.

			— Elle habite ici ? chuchota-t-il.

			Je lui lançai un regard frustré, qui le fit sourire, et haussai les épaules.

			En arrivant à l’appartement, je vis la lumière briller par la fenêtre. Elle était là.

			Mon cœur se mit à battre la chamade, comme il le faisait à chaque fois juste avant que je la voie.

			— Reste ici, ordonnai-je à Quarry alors que je commençais à approcher de la fenêtre.

			J’entendis ses pas derrière moi. Je me retournai rapidement pour lui faire face.

			— Qu’est-ce que tu fais ? Je t’ai dit de rester sur le trottoir.

			— Il fait noir ! gémit-il en guise de réponse.

			— Tu ne peux pas venir avec moi. Reste… juste ici.

			J’avançai de nouveau vers la fenêtre, et Quarry se déplaça encore derrière moi.

			— Arrête de me suivre ! criai-je en chuchotant.

			— Il fait vraiment noir, Till ! répondit-il sur le même ton.

			Je soupirai.

			— Alors, va attendre sur cette passerelle, sous la lumière, proposai-je en pointant le bâtiment voisin du doigt.

			— D’accord. Accompagne-moi là-bas.

			Je lui lançai un regard impatient, qui lui passa complètement au-dessus de la tête.

			— Viens.

			Je m’éloignai d’un pas lourd, frustré.

			Même à six ans, il eut l’audace de glousser en me suivant.

			Après avoir laissé Quarry à quelques centimètres d’une lumière, je revins vers la fenêtre. Mon cœur battait à tout rompre, et plus j’approchais, plus le vase dans ma main tremblait.

			C’était juste Éliza.

			Merde ! C’était Éliza. Mon rythme cardiaque s’accéléra de nouveau.

			— Salut ! s’exclama-t-elle lorsque j’ouvris la fenêtre.

			Mon agitation se calma immédiatement lorsque je vis son visage apaisant. Elle était encore là. Presque quatre ans plus tard, elle était encore là.

			— Coucou, la star du jour !

			Je fis attention à ne pas lever les mains afin qu’elle ne puisse pas voir son cadeau.

			— Pourquoi tu restes planté là ? Entre.

			— Pff. Je ne peux pas. Ma mère est partie…

			Je laissai ma phrase en suspens, ne voulant pas vider mon sac ce soir. J’aurais dû lui chanter Joyeux Anniversaire et tenir son carnet de croquis… ou, plus exactement, mater son décolleté pendant qu’elle se penchait en avant pour dessiner.

			— Elle est partie où ? demanda-t-elle en se levant de la couverture étalée au sol.

			Je notai mentalement que je devais lui trouver quelque chose de plus confortable sur quoi s’asseoir.

			— Acheter des cigarettes…

			— Oh, d’accord.

			— Il y a six heures, complétai-je.

			— Ah !

			Lorsqu’elle s’arrêta, elle n’était qu’à quelques centimètres de moi, mais un monde entier, prenant la forme d’une fenêtre, nous séparait.

			— Je suis désolé, Gribouille. Je ne peux pas les laisser seuls. Je voulais juste…, eh bien, te souhaiter un joyeux anniversaire.

			Je soulevai le vase rempli de fleurs en papier.

			— Till ! s’exclama-t-elle en portant sa main à sa bouche.

			Un rire bruyant s’échappa de sa gorge alors que ses yeux se remplissaient de larmes familières.

			Éliza était une pleureuse. Elle prétendait que c’était uniquement quand elle était en colère. En fait, c’était n’importe quand. Elle avait la larme facile. Heureuse, triste, furieuse…, ça n’avait aucune importance.

			J’adorais quand elle pleurait de joie. Je riais quand elle pleurait de rage. J’étais estomaqué quand elle pleurait de tristesse. Je la prenais dans mes bras à chaque fois. Toutefois, sa réaction, ce soir, était extraordinaire. Je supposai que mon cadeau était plutôt extraordinaire aussi, cela dit.

			Éliza parlait sans arrêt de ces pinceaux spéciaux qu’elle voulait depuis des mois. À cinquante dollars, pour des jeunes comme nous, ça coûtait bonbon. Néanmoins, quand je m’étais aperçu que son anniversaire approchait, j’avais su exactement ce que j’allais lui prendre. J’avais plié un million de morceaux de feuilles de papier pour en faire de petites fleurs, que j’avais scotchées au bout de chaque pinceau. Je les avais ensuite mises dans un vase, et bim ! j’avais conçu des fleurs qui ne mourraient jamais. Je pensais que c’était une bonne idée, mais en fait, c’était encore mieux que ce à quoi je m’attendais.

			— Tu les as faites toi-même ? demanda-t-elle, cachant toujours son visage derrière ses mains.

			— Ouais, répondis-je fièrement.

			— Est-ce que ce sont…

			— Oui, confirmai-je.

			Ses yeux s’écarquillèrent et, me rappelant la première fois que je lui avais offert du matériel de dessin, j’ajoutai rapidement :

			— Je les ai achetés.

			Elle éclata de rire. Mon Dieu, j’aimais tellement ce son ! Je savais que je ne serais plus jamais le même quand je le perdrais au profit du silence. J’abandonnerais volontiers tous les bruits du monde si je pouvais juste garder son rire. Cependant, ma vie ne fonctionnait pas ainsi.

			— Till !

			Elle sortit par la fenêtre et jeta ses bras autour de mon cou.

			— Merci !

			— De rien, Gribouille, chuchotai-je dans ses cheveux au-dessus de sa tête.

			Je la serrai très fort contre moi, siphonnant toute la chaleur qu’elle seule pouvait me donner.

			Elle se pencha légèrement en arrière, son regard fiévreux posé sur ma bouche. Éliza me regardait toujours comme ça, et au fil des années, il était devenu de plus en plus difficile de me retenir de l’embrasser, de la toucher, de la faire mienne. Mais je savais que si je le faisais, je finirais par la perdre. Les relations amoureuses ne duraient pas au lycée. Quelque chose serait arrivé, nous aurions rompu, puis je l’aurais complètement perdue. J’avais beaucoup trop besoin d’Éliza pour courir ce risque.

			J’avais passé des années à l’aimer de loin…, enfin, de loin quand nous n’étions pas dans notre petit havre privé. Ce n’était pas prudent de la regarder en dehors de ces murs.

			Elle avait toujours été magnifique. Déjà à treize ans, ses yeux d’un bleu d’encre m’avaient captivé. Ses cheveux bruns, qui tombaient sur ses épaules, étaient parfaitement raides. Toutefois, elle jouait nerveusement avec les pointes si souvent qu’elle avait une boucle permanente à l’avant. Sa peau claire était parsemée de taches de rousseur que j’aurais pu cartographier de mémoire. Et son corps…, Seigneur, son corps avait été fait pour moi ! Elle était naturellement mince, mais une petite courbe arrondissait ses hanches. Ces mêmes courbes narguaient mes mains quotidiennement. Je la dépassais d’au moins une tête et faisais probablement quarante-cinq kilos de plus qu’elle, toutefois, intérieurement, elle était la plus forte de nous deux.

			Éliza Reynolds passait inaperçue. Très peu de gens au lycée savaient qui elle était, et j’avais l’intention de tout faire pour que ça continue ainsi. Si elle éveillait l’intérêt de l’équipe de football, elle serait submergée de rencards. Je l’ignorais donc à tout prix afin de ne pas attirer l’attention sur elle.

			Bien sûr, elle sortait avec Daniel Bennett. Toutefois, ce mec était un abruti. Je voulais le tuer tous les jours quand je les voyais ensemble au lycée. Mais qu’est-ce que j’étais censé faire ? Elle n’était pas à moi…, du moins, pas aux yeux des autres.

			— Qu’est-ce que t’a offert Bennett ? demandai-je pour évaluer la compétition.

			Il n’était pas riche, néanmoins, il avait une voiture et l’emmenait se promener tous les week-ends. J’étais curieux, mais ma question lui fit perdre le sourire.

			Elle grommela quelque chose que j’entendis à peine.

			— Hein ?

			Elle leva les yeux et répéta :

			— Des boucles d’oreilles en forme de coccinelles.

			Je clignai des yeux pendant une minute avant d’exploser de rire.

			— Tais-toi, dit-elle sévèrement, avant de rire avec moi.

			— Gribouille, je veux juste être sûr d’avoir bien compris. Il a offert des boucles d’oreilles en forme de coccinelles à une fille qui n’a jamais eu les oreilles percées et qui est terrifiée par les insectes ?

			Je me remis à rire.

			— Oh, ça ne s’arrête pas là ! Je ne savais pas vraiment quoi dire quand j’ai déballé le paquet, donc je lui ai dit que je les adorais. Maintenant, je vais devoir me faire percer les oreilles pour qu’il ne se sente pas mal.

			— Quoi ? C’est ridicule, répondis-je, arrêtant immédiatement de rire. Tu as peur des aiguilles. Tu sais que c’est comme ça qu’ils font, n’est-ce pas ?

			— Eh bien, ça alors ! Till Page, tu m’écoutes vraiment quand je parle !

			Elle sourit et enroula ses bras autour de ma taille, me serrant de nouveau contre elle.

			— Merci.

			— J’écoute tout ce que tu dis. Même les trucs chiants.

			Elle gloussa, et j’embrassai le dessus de sa tête.

			— La lumière s’est éteinte, lança Quarry en apparaissant soudainement, nous faisant peur à tous les deux.

			Éliza avait probablement fait un bond de trois mètres dans les airs.

			— Bon sang, Q ! Ne surprends pas les gens comme ça ! aboyai-je tout en essayant de ralentir mon rythme cardiaque.

			— Désolé, dit-il, embarrassé. 

			Je me sentis tout de suite coupable de m’être emporté.

			— Eh, ce n’est pas grave, mon pote !

			— C’est Quarry ? couina Éliza.

			— On devrait y aller, grommelai-je, ne voulant pas qu’elle bascule dans le monde réel.

			— Ouais, je suis Quarry.

			Il rebondit sur la pointe des pieds.

			— Waouh ! Tu es mignon.

			Éliza s’accroupit devant lui, et tout ce à quoi je pensais, c’était qu’elle allait remarquer son T-shirt sale.

			— Allons-y, Q.

			Je commençai à m’éloigner, toutefois, ils m’ignorèrent tous les deux.

			— Merci ! répondit Quarry en souriant. Eh, quand je serai plus grand, on pourra peut-être sortir ensemble ou un truc comme ça ?

			Je tournai brusquement la tête vers lui en haussant un sourcil interrogateur.

			— J’aimerais vraiment ça, parvint à dire Éliza en étouffant un rire. Je devrais probablement te dire comment je m’appelle avant, en revanche. Tu sais, pour que tu puisses me trouver dans quelques années.

			— Oh, ouais. Je vais avoir besoin de ça. Je peux avoir ton numéro de téléphone aussi ?

			Je restai bouche bée. Formidable ! Mon petit frère de six ans essayait de me la piquer.

			— Tu es bel et bien de la même famille que Till, lança-t-elle en riant bruyamment. Eh bien, Quarry Page, je m’appelle Éliza Reynolds ! Je dirai à ton frère de te donner mon numéro plus tard. J’attends notre rencard avec impatience.

			Elle leva la main pour que mon frère la tope, ce qu’il fit avec enthousiasme.

			Secouant la tête, je rompis l’histoire d’amour naissante de mon frère.

			— Très bien, on doit y aller. Flint est en train de dormir à la maison. Joyeux anniversaire, Gribouille.

			Je me penchai vers elle et l’embrassai sur le front.

			Elle ramassa le vase sur le rebord de la fenêtre et le serra contre sa poitrine.

			— Merci encore. On se voit demain ?

			— Bien sûr, répondis-je en souriant et en lui adressant un clin d’œil. Tiens, laisse-moi t’aider.

			Je la soulevai du sol et l’aidai à passer par la fenêtre. J’aurais utilisé n’importe quelle excuse pour la toucher.

			— Bonne nuit, Quarry !

			Elle lui souffla un baiser, et un sourire se dessina lentement sur son visage.

			Après nous être éloignés de quelques pas, Quarry se remit à parler.

			— Tu vas te marier avec elle ?

			— Je ne sais pas. Tu aurais probablement dû me demander ça avant de lui proposer de sortir avec toi. Je ne sais pas vraiment quoi penser du fait que tu dragues ma nana, plaisantai-je. 

			Son sourire s’effaça immédiatement.

			— Je rigole.

			Je lui donnai un petit coup dans l’épaule.

			— Eh, pourquoi est-ce qu’elle est passée par la fenêtre ? Sa maison n’a pas de porte ? Ce serait plutôt cool de passer par les fenêtres tout le temps. Est-ce qu’il faudrait mettre une poignée sur la fenêtre ?

			— Tu veux entendre quelque chose de cool ? l’interrompis-je juste pour qu’il arrête de parler.

			— Ouais !

			— Cette fenêtre, celle par laquelle elle est passée, elle est magique.

			— C’est pas vrai, dit-il, incrédule.

			Il arrêta de marcher et se tourna vers moi.

			— Je suis sérieux. C’est un portail magique vers un monde imaginaire. Il n’y a pas de parents ou de profs là-bas. Tout est beau et propre, et le garde-manger est toujours plein. Mais le mieux, c’est qu’elle est toujours là.

			— Elle est magique aussi ? chuchota-t-il, les yeux écarquillés.

			Je réfléchis une minute avant de répondre. Éliza était-elle magique ?

			Elle l’était pour moi.

			— Absolument.

			 

		


		
			Chapitre 4

			 

			Éliza

			 

			Six mois plus tard…

			 

			— Pourquoi est-ce que tu es assise dans le noir ? demanda Till en entrant par la fenêtre de notre appartement.

			Je m’étais toujours demandé pourquoi il n’utilisait jamais la porte.

			L’électricité de notre refuge nocturne avait été coupée depuis longtemps. J’avais demandé à Till de ne plus voler pour moi, mais quand il avait branché une vieille rallonge dans le bâtiment voisin, j’avais fait une exception pour l’électricité. Il l’avait enterrée dans la terre pour que personne ne puisse la voir, mais il avait quand même dû la remplacer à plusieurs reprises au fil des années. Il s’assurait toujours que nous ayons de la lumière et de quoi brancher le petit chauffage que j’avais acheté dans un dépôt-vente.

			Petit à petit, Till avait remis cet appartement sale et délabré en état. Ses efforts n’auraient pas empêché la ville de changer son statut de « condamné à la démolition », mais il l’avait rendu plus confortable pour nous. Il apportait des bricoles et des meubles abandonnés dès qu’il en trouvait. Ce n’était jamais rien d’extravagant : je me doutais qu’il ne pouvait pas porter un canapé tout seul ! En outre, j’étais relativement sûre qu’il n’avait parlé de notre endroit à personne. Pas plus que je ne l’avais fait.

			— Qu’est-ce que tu fais là ? demandai-je, détournant rapidement le visage pour cacher mes larmes.

			— Hum, je vis ici, répondit-il avec ce ton de petit malin que j’avais appris à aimer.

			— Non, c’est faux.

			— Eh bien, presque.

			Il me regarda avec curiosité.

			— Pourquoi tu pleures ?

			Il croisa les bras sur son torse, qui semblait s’étoffer de jour en jour.

			Non pas que j’aie vraiment remarqué ou quoi que ce soit de ce genre. Ce n’était pas comme si je le matais ou que j’admirais son corps… tous les jours. Non. Absolument pas. Till était mon meilleur ami, le frère que je n’avais jamais eu…, et le visuel de chaque orgasme que je m’étais jamais donné.

			— C’est rien, dis-je avec dédain.

			— Pourquoi est-ce que tu pleures, Gribouille ? répéta-t-il, ne prenant clairement pas au sérieux ma réponse.

			— C’est stupide.

			Je séchai mes larmes avec le dos de mes mains.

			— Je croyais que tu sortais avec Helen Chapman, ce soir ? demandai-je, essayant de le distraire.

			— Quoi ? Qui t’a dit ça ?

			Je vous jure, parfois, il ne se souvenait même pas que nous étions dans la même école. Rien n’avait changé. Till et moi étions comme cul et chemise dans cet appartement, mais c’était le petit secret que nous cachions au monde extérieur… ou, plus exactement, c’était le secret de Till.

			— Personne n’a eu à me le dire. Tout le lycée en parlait.

			Je me levai des coussins que nous avions disposés sur le sol, transformés en un canapé de fortune. 

			Il me lança un petit sourire en coin.

			— Tu ne devrais vraiment pas croire tout ce que tu entends.

			Je laissai échapper un rire bruyant.

			— C’est drôle, ce n’est pas la première fois qu’on me dit ça, ce soir.

			Il haussa un sourcil et pencha la tête sur le côté, demandant plus d’explications que je ne lui en donnais.

			— Tu as faim ?

			Je me dirigeai vers le petit meuble de rangement qu’il avait transformé en garde-manger. Il n’était jamais plein, mais nous avions généralement au moins quelque chose à grignoter au cas où nous aurions faim.

			En moyenne, nous passions environ deux heures tous les soirs dans notre appartement. Cependant, les week-ends, nous y passions presque toute la journée si nous ne travaillions pas. Mes parents n’ayant jamais pris la peine de me demander où je disparaissais ainsi, j’avais fini par arrêter de sortir en cachette et je passais par la porte d’entrée à la place.

			— Arrête d’éviter mes questions.

			Il attrapa mon bras pour m’arrêter.

			— Pourquoi est-ce que tu pleures, cachée dans le noir ?

			Je laissai échapper un soupir, sachant qu’il était impossible d’échapper à ses questions. Que je lui dise ce soir ou demain, j’étais sûre que ce serait la première nouvelle dont il entendrait parler lundi matin, quand le petit train des ragots entrerait en gare.

			— Daniel a couché avec Crystal, déclarai-je, impassible.

			Toutefois, mon menton se mit à trembler.

			— Bennett ? Impossible, répondit-il, incrédule.

			— Complètement vrai, Crystal a tout avoué.

			Je retirai mon bras de son emprise et attrapai une conserve de raviolis et une fourchette. Il prit la conserve, mais continua de m’interroger :

			— Attends. Ta copine, Crystal ?

			Il tira sur la languette et engloutit une cuillerée de raviolis.

			— Ouais. Elle m’a appelée pour m’informer qu’ils étaient des amants maudits. Elle n’arrêtait pas de parler d’un truc bidon à propos de Roméo et Juliette, puis elle m’a dit qu’ils avaient passé une nuit sous les étoiles à l’arrière de sa voiture, à perdre leur virginité ensemble.

			Je résumai ses mots avec une touche personnelle de sarcasmes.

			Till s’étouffa en riant, aspergeant par la même occasion mon visage de sauce tomate bon marché. Après la soirée que j’avais passée, le fait d’être couverte de salive et de raviolis ne me fit même pas réagir. Ce n’était rien de plus que la cerise sur le gâteau.

			Il posa la conserve et se précipita vers moi.

			— Merde ! Pardon, gloussa-t-il.

			Il souleva le bas de son T-shirt et essuya mon visage, y compris quelques larmes cachées qui avaient réussi à s’échapper de mes yeux.

			— Tu lui as dit que Roméo n’était pas vierge ?

			Je levai brusquement les yeux vers lui.

			— Il ne l’était pas ?

			— Hum…

			Il essaya de gagner du temps, se balançant nerveusement d’une jambe sur l’autre alors qu’il balayait la pièce du regard.

			— Till ?

			— C’est bon, Gribouille. Bennett a la langue sacrément pendue.

			— Qu’est-ce qui est bon, exactement ?

			Je plissai les yeux, toutefois, mes joues commencèrent à chauffer.

			J’étais plus proche de Till Page que de n’importe qui d’autre au monde, mais il était quand même un mec, et j’étais une fille de dix-sept ans qui était toujours vierge. Cette conversation était gênante.

			— Tu sais… Bennett et toi… Ce ne sont pas mes affaires.

			Heureusement, il avait l’air tout aussi mal à l’aise que moi.

			— Je veux dire, vous étiez ensemble depuis un an, un truc comme ça. Tout le monde pensait que vous le faisiez, de toute façon.

			— Ils pensaient qu’on faisait quoi ?

			Mon embarras se dissipa alors que mon sang se mettait à bouillir. Malheureusement pour moi, je pleurais quand j’étais en colère, et les mots que prononça Till ensuite ouvrirent les vannes.

			— Il…, euh, il a dit à tout le monde que vous couchiez ensemble.

			Il s’interrompit alors que mes yeux s’écarquillaient.

			— Genre, régulièrement.

			— Quoi ? m’exclamai-je, même si je n’étais pas vraiment choquée.

			C’était ce que faisaient les garçons adolescents, n’est-ce pas ? Ils mentaient au sujet du sexe. Le seul problème était que ce mensonge me concernait. Les larmes dévalèrent sur mes joues, et je parvins à croasser :

			— On n’a jamais…

			— Merde ! jura Till.

			Il avança immédiatement vers moi, m’attirant contre son torse. Je pouvais sentir son cœur battre et ses muscles se contracter tandis que je passais inutilement mes mains sur ses flancs.

			— Je vais arranger ça, déclara-t-il en essayant de me calmer.

			— Tu as l’intention de remonter le temps ? Parce que je suis presque sûre que ce n’est pas possible.

			À ce moment précis, je jurai de castrer Daniel Bennett. Au départ, j’avais l’intention de ne formuler cette idée qu’en pensée, mais lorsque je sentis le torse de Till commencer à trembler, je m’aperçus que j’avais prononcé cette menace à voix haute.

			— Tu mentiras aux flics pour moi quand je déciderai de passer à l’acte, hein ? demandai-je. J’aurai besoin d’un alibi.

			Je levai la tête pour le regarder dans les yeux.

			Il éclata de rire.

			— Non, je ne veux pas être l’alibi. Je serais heureux de le maintenir au sol pour toi, si tu veux.

			Il sourit, frottant sa main dans mon dos.

			Till et moi n’étions pas vraiment tactiles, mais nous ne craignions pas les marques d’affection non plus. Lorsque ma mère avait déchiqueté le carnet de croquis qu’elle avait trouvé dans mon sac à dos en première année, Till m’avait tenu dans ses bras pendant des heures alors que je pleurais. C’était la première fois que je m’étais rendu compte à quel point je m’appuyais sur lui, mais aussi combien je lui faisais confiance. Il connaissait ma vie et ne me jugeait pas à cause d’elle. Nous étions pareils. Nous n’étions peut-être pas les seuls enfants pauvres ayant des parents pourris, mais parfois, c’était ce que nous ressentions.

			— Oh, mon Dieu ! Je vais avoir l’air tellement idiote à l’école, lundi. Non seulement Daniel et moi faisions supposément l’amour comme des bêtes, mais ce n’était même pas suffisamment bon pour l’empêcher de coucher avec ma meilleure amie, gémis-je, tapant du pied pour faire bonne mesure.

			— Comme des bêtes, répéta Till, une pointe d’humour dans la voix.

			— Tais-toi. Tu vois ce que je veux dire.

			Il ne m’avait pas relâchée, donc je plaquai de nouveau ma tête contre son torse. S’il me le proposait, je n’allais pas refuser, après tout.

			— Tu veux que je lui casse la gueule ?

			Il faisait semblant de plaisanter, mais je savais qu’il était très sérieux.

			— Non, marmonnai-je.

			Ma réponse n’avait rien à voir avec une inquiétude pour la sécurité de Daniel. Je ne voulais simplement pas que Till ait des ennuis. 

			— Tu veux que je répande des conneries sur Crystal ?

			Ses bras tombèrent autour de ma taille, et il posa son menton sur le haut de ma tête.

			— Non. Ce que je veux que tu fasses, c’est trouver un moyen de mettre la chlamydia en bouteille pour qu’on puisse leur filer à tous les deux.

			— Très bien. Je commencerai à faire des recherches là-dessus demain. Je connais quelques filles qui pourront probablement nous fournir un échantillon.

			— Beurk ! C’est dégoûtant. S’il te plaît, dis-moi qu’Helen n’en fait pas partie ?

			Je reculai d’un pas, me libérant de son étreinte. Une pointe d’humour illuminait son regard.

			— Oh, je n’en sais rien pour Helen !

			— Menteur, l’accusai-je.

			Son sourire s’élargit.

			— Eh, tu sais ce qui te ferait te sentir mieux ?

			— Changer de lycée ? lançai-je par-dessus mon épaule en retournant vers les coussins par terre.

			— Non. Gratter ma tête.

			— Pourquoi est-ce que ta tête te gratte ? Tu as des poux ?

			— Quoi ? Non ! cria-t-il, sur la défensive. C’est un truc de gamin, ça, non ?

			— La plupart du temps, mais n’importe qui peut en avoir. Et puis, quel âge ont Flint et Quarry maintenant ? Ils auraient pu en rapporter de l’école.

			— Six et onze, mais on ne partage plus de chambre ou quoi que ce soit d’autre.

			Il clignait beaucoup des yeux, et je voyais bien qu’il commençait à s’inquiéter.

			— Till, juste parce que tu dors sur le canapé, ça ne veut pas dire qu’ils n’auraient pas pu en laisser là pour toi. Viens ici. Assieds-toi et je vais vérifier. Crystal a eu des poux quand on était en primaire. Elle était pitoyable.

			Je m’interrompis lorsqu’une idée émergea dans mon esprit.

			— Eh ! Si tu as vraiment des poux, tu pourras les refiler à Daniel et Crystal avant de t’en débarrasser ?

			— Bien sûr. Avec plaisir ! Comment est-ce que je fais ça ? demanda-t-il, si sincèrement intéressé que je ne pus m’empêcher de sourire.

			— Frotte ta tête sur eux ou quelque chose comme ça. Tu pourrais peut-être prêter un de tes bonnets à Bennett, plaisantai-je.

			Till resta immobile pendant une minute, à me dévisager.

			— Désolé, dit-il avant de plonger vers moi.

			Il me prit complètement au dépourvu, et je tombai à la renverse. Avant même de pouvoir réagir, il était à cheval sur mes hanches et bloquait mes bras.

			— Mais qu’est-ce que tu fous ! criai-je alors qu’il commençait à frotter le dessus de sa tête contre la mienne.

			Il était minutieux, tournant sa tête de gauche à droite afin de toucher chaque centimètre de la mienne.

			— Voilà, dit-il avant de s’éloigner de moi. Puisque cette histoire de poux était ton idée, je me suis dit qu’on devrait vraiment l’expérimenter ensemble.

			Un sourire s’étala lentement sur son visage. De toute évidence, il était fier de son raisonnement.

			— Tu as perdu la tête ? Pourquoi est-ce que tu essaierais de me filer des poux ? Ce n’était pas mon idée ! Ta tête te démange, je t’ai juste demandé si tu avais des poux. C’est tout !

			— Mince, Gribouille ! Je n’avais pas imaginé que tu serais aussi ingrate. J’essayais juste d’être un bon ami afin qu’on puisse compter l’un sur l’autre pour se soutenir durant une période difficile.

			Il me fit un clin d’œil.

			Un véritable clin d’œil. J’avais probablement des insectes grouillant dans mes cheveux, et Till faisait des clins d’œil.

			Ce moment résumait sûrement notre relation mieux que n’importe quoi d’autre. Till compliquait toujours les choses pour moi, mais, d’une manière étrange, il les rendait toujours infiniment meilleures aussi.

			Par exemple, il me compliquait la vie quand, pendant vingt minutes, Till restait allongé, la tête sur mes genoux, tandis que j’inspectais nerveusement ses cheveux pour voir si nous avions des poux. Ce n’était pas le cas.

			Il l’améliorait quand, durant les deux heures suivantes, Till restait allongé, la tête sur mes genoux, riant et tenant mon carnet de croquis contre son torse pendant que je dessinais des poupées vaudou de Crystal et Daniel. Je grattais sa tête d’une main, et il me signalait de nouveaux défauts que je devrais ajouter à notre Juliette et à son Roméo.

			Occasionnellement, Till allait plus loin et la rendait encore meilleure : alors que je baissais les yeux pour lui poser une question, je croisai son regard noisette, qui me dévisageait. Il ne détourna pas le regard et n’eut pas l’air gêné d’avoir été surpris. Au lieu de quoi, un sourire chaleureux se dessina sur ses lèvres. Ses yeux ne brûlaient pas de désir comme les miens, mais son regard était profond et satisfait.

			Ouais !

			On ne pouvait pas faire mieux.

			Lorsque l’intensité de nos regards se fit trop forte, je m’éclaircis la gorge et demandai :

			— Les services sociaux viennent à quelle heure demain ? Tu devrais probablement rentrer chez toi.

			— Onze heures, répondit-il en jetant un coup d’œil à sa montre. Tu veux rester ici avec moi ce soir ? Je n’ai pas envie de retourner là-bas. Il faut que je me lève tôt pour nettoyer ce trou à rats avant qu’ils arrivent. Elle avait menacé de prendre Flint et Quarry la dernière fois si ça ne s’améliorait pas.

			— Merde ! soufflai-je.

			— Tout ira bien. Flint a remis beaucoup de choses en ordre la semaine dernière. Maman va voir Tammy demain matin pour une manucure, donc je vais essayer de faire en sorte que ça ait au moins l’air décent pendant son absence. Elle n’en a peut-être rien à foutre, mais ce n’est pas mon cas. Je ne suis juste pas d’humeur à gérer ses conneries ce soir.

			Il essayait de donner l’impression que ce n’était rien, mais lorsqu’il commença à tripoter sa lèvre inférieure, je sus qu’il était préoccupé.

			— D’accord, je vais rester, répondis-je simplement avant de m’installer à côté de lui.

			Mes parents n’allaient pas s’inquiéter si je ne rentrais pas, et je craignais que Till ne se réveille pas à temps si je partais.

			— Tu sais que si jamais tu as besoin…

			Il m’interrompit avant que je puisse lui proposer mon aide.

			— Bonne nuit, Gribouille.

			Il me tourna le dos, mettant un terme à toute conversation. Je finis par réussir à m’endormir. Nous n’étions pas blottis l’un contre l’autre de la manière que j’aurais préférée pour notre toute première nuit ensemble, mais après cette horrible soirée, je m’endormis tout de même avec des joues endolories à force de sourire.

			Même à dix-sept ans, je savais que j’aimais Till Page. Toutefois, je n’avais pas de grands rêves d’une vie commune parfaite. Peut-être était-ce parce que je ne voulais pas m’exposer à la déception. Néanmoins, je ne parvenais pas à me projeter vers l’avenir tout court ; un avenir qui l’inclurait peut-être, mais pas forcément non plus. Je voulais juste vivre le moment présent avec Till, ce présent où il n’avait aucune pression pour prétendre être quelqu’un d’autre. Ce présent où je lui remplissais l’estomac avec de la nourriture en conserve, où il me tenait au chaud, où j’étais utile. Je grattais sa tête, et il guérissait mon cœur.

			Un jour, des engins raseraient cet immeuble et nous arracheraient cette vie. Cependant, avec cet être mi-homme, mi-garçon, ronflant bruyamment à côté de moi, j’étais complètement assourdie par le présent.

			 

		


		
			Chapitre 5

			 

			Till

			 

			Le jour où je découvris le club de boxe, Sur la corde raide, ma vie changea pour toujours. J’allais au lycée, j’avais deux petits boulots et je dépensais la quasi-totalité de mes salaires pour que mes frères aient un toit au-dessus de leurs têtes. Je passais devant ce vieux bâtiment inoccupé chaque jour en allant et en revenant du supermarché où je travaillais. Et puis, un matin, je vis une vingtaine de camions dehors et des ouvriers partout sur le trottoir. Je n’y avais pas vraiment fait attention, mais je vous jure que le temps que je rentre, ce soir-là, il y avait une salle de sport flambant neuve. Il y avait même des autocollants collés sur les vitres.

			Le jour suivant, au lycée, ils distribuèrent des tracts annonçant un nouveau programme extrascolaire à Sur la corde raide. Il contenait mon mot préféré de la langue française : « gratuit ». Des rumeurs circulaient selon lesquelles l’ancien champion professionnel de la catégorie poids lourds, Slate « la Tempête Silencieuse » Andrews était le propriétaire de la salle et qu’il allait diriger ce programme en personne. La moitié de l’école avait l’intention de s’inscrire juste pour pouvoir le rencontrer.

			À l’époque, j’aimais me tenir occupé le plus possible. Cependant, une fois la saison de football terminée, j’avais beaucoup trop de temps pour moi entre le moment où je quittais le lycée et celui où Éliza se pointait à l’appartement. Je ne voulais certainement pas passer ce temps dans la pissotière que mes parents appelaient « maison », celle pour laquelle je payais le loyer grâce à mes deux boulots puisqu’ils étaient incapables de se bouger.

			Un programme de boxe gratuit me semblait être le plan parfait.

			Je décidai de sécher le cours de chimie pour aller y jeter un coup d’œil et, avec un peu de chance, m’assurer d’avoir une place avant que toute l’école ne se rue là-bas.

			— Eh bien, c’était rapide, déclara Slate Andrews depuis la réception lorsque j’entrai dans la salle.

			L’endroit était incroyable. Tout était neuf et dans des teintes blanches, rouges et noires éclatantes. Deux rings se trouvaient au milieu de l’immense salle ouverte. Des haltères et différentes sortes de sacs de frappe occupaient le reste de l’espace. Des miroirs couvraient toute la longueur de la pièce d’un côté, et des cordes à sauter étaient suspendues à des crochets dans chaque coin. Toutefois, mes yeux furent immédiatement attirés par les gigantesques mots peints en script au-dessus des miroirs :

			 

			Maison de

			 

			Premier champion du monde de

			Sur la corde raide

			 

			— Est-ce que ton nom sera inscrit dans cet espace vide ? demanda-t-il en suivant mon regard.

			— Euh…

			— O.K., peut-être qu’on devrait commencer par : comment tu t’appelles ?

			Il récupéra une planchette à pince derrière le haut comptoir en bois.

			— Euh…, bégayai-je encore, impressionné par la célébrité qui se tenait devant moi.

			Il gloussa et tendit la main vers moi.

			— Slate Andrews.

			J’essuyai ma main moite sur mon jean avant de serrer la sienne.

			— Désolé ! Till Page.

			— Eh bien, ravi de faire ta connaissance, Till !

			Il poussa la planchette vers moi.

			— Les tarifs de notre salle de sport sont les suivants, selon le type d’adhésion que tu choisis. Il y a l’option annuelle, mensuelle…

			— Oh, hum, désolé ! Je croyais que c’était gratuit.

			Je levai les yeux, embarrassé.

			— Gratuit ?

			Il haussa un sourcil en croisant les bras sur son torse.

			— Ouais, enfin le programme extrascolaire. Désolé. J’ai dû me tromper. Je ne peux pas me permettre d’adhérer à une salle de sport.

			Je m’éloignai, prêt à filer.

			— Tu es lycéen ?

			— Ouais, répondis-je.

			Il plissa les yeux.

			— C’est oui, monsieur.

			Il me fit signe de répéter.

			— Oui, monsieur.

			Il hocha la tête d’un air approbateur.

			— Seigneur, tu es grand pour un ado ! Tu as quel âge ?

			— Dix-sept ans.

			— Tu joues au foot ?

			— Oui, monsieur.

			— Quelle catégorie ?

			— Seize/dix-huit ans.

			Il m’observa rapidement de la tête aux pieds et secoua la tête.

			— Pourquoi tu n’es pas à l’école en ce moment, Till Page ?

			— Je n’avais pas cours en dernière heure, mentis-je.

			— Je peux m’attendre à te voir ici tous les jours à quatorze heures, alors ?

			Il m’adressa un sourire entendu, qui signifiait clairement : « Grillé ! »

			— Eh bien…, commençai-je. 

			Mais il m’interrompit.

			— Tu sèches les cours, tu ne viens pas ici. Compris ?

			— Ouais, répondis-je rapidement.

			Il me lança un regard noir. 

			— Je veux dire, oui, monsieur.

			— Je préfère ça. Écoute, ce programme est destiné aux jeunes qui ont de l’intégrité. Si tu me mens, tu te retrouveras à la rue. Alors, essayons encore une fois. Pourquoi tu n’es pas à l’école en ce moment, Till Page ?

			Je regardai mes chaussures, mal à l’aise.

			— Je…, euh…, je voulais m’inscrire pour ce programme. J’avais peur que toutes les places soient prises avant que j’arrive, donc j’ai séché les cours.

			— D’accord. Tu me dois cinq kilomètres.

			Il se dirigea vers un meuble de rangement, avant de revenir avec un bout de papier jaune fluo.

			— Cinq kilomètres de quoi ?

			— De cardio ! Nous avons notre propre système de punition à Sur la corde raide. Sécher les cours équivaut à cinq kilomètres. Tu peux t’estimer heureux de n’avoir séché qu’une heure. Si tu loupes toute une journée, tu gagnes le droit de laver les coquilles à la main.

			Il éclata de rire lorsque je grimaçai de dégoût.

			— Tout est détaillé ici, ajouta-t-il en tapotant le prospectus. Ainsi que les frais d’adhésion.

			J’inclinai la tête sur le côté, confus.

			— Je croyais que le programme extrascolaire était gratuit. Je viens juste de vous dire que je ne pouvais pas me permettre d’adhérer à une salle !

			Mon attitude dérapa vers l’emportement. Son comportement amical disparut complètement. Il me lança un regard noir, et même si je faisais semblant d’être un dur, il me faisait sacrément peur.

			J’amendai la fin de mon débordement :

			— Désolé !

			— Tu n’as pas à me payer avec de l’argent, donc techniquement, c’est gratuit. Ne t’inquiète pas ! J’ai demandé à un avocat de regarder ce tract avant de le distribuer. Il n’y a pas de fausse publicité, ici, expliqua-t-il avant de me faire un clin d’œil. Le travail manuel est ma monnaie de prédilection. Au dos du tract, les frais correspondants à ton temps passé ici sont détaillés. Tout, que ce soit balayer, nettoyer le sol, et même plier les serviettes, est présenté ici. Il y a également l’équivalent en travaux manuels du prix des repas. Tu as besoin de quelque chose à manger ? Je te nourrirai. Mais ce n’est pas un don. Tu travailleras pour ça aussi.

			— Des repas ? demandai-je, plus qu’intéressé.

			— Ouais. Tu les trouveras probablement dégoûtants. Ce seront des trucs très sains. Bons pour ton corps. J’entraîne des combattants, pas des fainéants.

			— Oh, d’accord ! répondis-je en parcourant du regard le tableau détaillant les « prix ».

			Slate avait estimé le « coût » de chaque activité possible, que ce soit traîner à la salle après les cours ou une session d’entraînement de boxe privée avec lui. On pouvait également « acheter » des vêtements de sport ou ses propres gants en réalisant quelques tâches supplémentaires.

			Seigneur ! Il dirigeait un lieu d’exploitation des jeunes, mais ça ne me dérangeait pas.

			— Maximum dix heures par semaine. Tu fais ces dix heures, et tu as droit à tout gratuitement : les repas, les entraînements, le programme d’été, une tenue d’entraînement par mois. Et avec ça je t’offre la promesse de me taire quand je te trouverai en train de pleurer dans les vestiaires à cause de tes muscles endoloris, ajouta-t-il avec un sourire.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Je ne vais pas te raconter de conneries. Je m’attends à ce que tu bosses dur, que ce soit sur le ring ou ailleurs. Tu vas au lycée, puis tu viens ici. C’est tout.

			— J’ai deux boulots, l’informai-je.

			— Très bien. Tu vas au lycée, tu bosses, puis Sur la corde raide. Rien d’autre.

			Ça me semblait parfait. Enfin, rien d’autre à part Éliza. Même un entraînement professionnel avec Slate Andrews ne m’empêcherait pas de trouver du temps à passer avec elle.

			Quelques secondes plus tard, il s’éclaircit la gorge.

			— Alors, tu es toujours intéressé ?

			— Ouais, absolument.

			— Eh bien, d’accord ! Rapporte ce dossier chez toi, demande à tes parents de le signer, et je te verrai demain après les cours. Maintenant, sors et va sur la piste derrière.

			— La piste ?

			— Tu me dois cinq kilomètres, tu te souviens ?

			— Je porte un jean, répondis-je, incrédule.

			— Eh bien, peut-être que tu aurais dû penser à ça avant de sécher les cours !

			Il s’éloigna sans un regard en arrière.

			 

		


		
			Chapitre 6

			 

			Éliza

			 

			Un an plus tard…

			 

			Le bruit d’une corne de brume strictement interdite retentit dans l’auditorium silencieux lorsqu’on appela mon nom pour me remettre mon diplôme de fin d’études secondaires. Bien que je ne l’aie pas vu, il ne faisait aucun doute que c’était Till. J’explosai de rire alors que mon estomac se tordait. Le fait qu’il ne traverse pas cette scène avec moi me dérangeait plus que je ne l’aurais cru.

			La vie de Till avait été bien remplie. Il passait beaucoup de temps dans une salle de sport des environs, tout en cumulant deux emplois. Il nettoyait après les équipes de construction et il réapprovisionnait les étagères du supermarché. Même avec tout ça, il ne loupait pas une seule soirée dans notre appartement. Cependant, il avait raté quatre-vingt-dix pour cent de ses devoirs en maths et en physique, échouant dans les deux matières, ce qui l’empêchait aujourd’hui d’obtenir son diplôme. Il avait fait comme si ça ne le dérangeait pas quand on lui avait dit qu’il n’avait pas assez de crédits pour traverser la scène avec le reste de notre classe, mais je pouvais voir la déception dans son regard. Il avait ri, déclarant que ce n’était pas comme s’il avait de grands projets comme quitter la ville pour une université réputée ou quelque chose comme ça.

			En revanche, j’avais été acceptée à l’université locale avec une bourse d’études. J’avais décidé de contracter tous les prêts étudiants possibles afin de quitter l’appartement de mes parents. Till avait ri quand je lui avais proposé de parier sur le temps que mettraient mes parents avant de remarquer que j’étais partie. J’avais parié sur une décennie. Il avait choisi une semaine.

			J’attendis à l’extérieur de l’auditorium après la remise de diplômes, cherchant Till du regard, mais au fond de moi, je savais qu’il n’y avait qu’un seul endroit où je le trouverais.

			 

			* * *

			— Salut ! lança-t-il en passant par la fenêtre.

			Il se figea lorsque son large corps libéra l’ouverture.

			— Bon sang ! Regarde-toi, Gribouille. Tu portes une robe.

			Il me lança un sourire en coin qui aurait fait fondre les autres filles. Personnellement, il me fit grésiller.

			— Tu vois ? C’est juste une preuve supplémentaire que le système éducatif est foireux dans ce pays. Je ne comprends pas pourquoi ils ne t’ont pas laissé obtenir ton diplôme aujourd’hui avec des capacités d’observation comme celles-ci.

			— Tais-toi, petite maligne. Je ne t’avais jamais vu en robe avant.

			— Ouais, je n’avais pas envie de passer à la maison me changer. Ma mère se plaignait déjà de devoir aller à ma remise de diplôme aujourd’hui.

			— Mon Dieu, cette femme est une connasse, grommela-t-il dans sa barbe. Ça te va bien. Les mecs de la fac ne sauront pas quoi faire d’eux-mêmes.

			Sa bouche se tordit en quelque chose qu’il essayait de faire passer pour un sourire.

			Je ne tombai pas dans le panneau, mais je savais pourquoi il était là.

			— Ouais, j’ai entendu dire que les étudiantes en comptabilité au physique ordinaire qui aiment dessiner et peindre font fureur en ce moment.

			Ses yeux se plissèrent en entendant ma description de moi-même.

			— Cependant, si par hasard je trouve quelqu’un qui apprécie mon indéniable talent, je devrai quand même lui expliquer pourquoi un type traîne toujours dans mon nouvel appartement.

			Je remuai mes sourcils avec excitation.

			— Tu as pris un appartement ?

			Son visage tout entier se fronça en une grimace douloureuse avant qu’il puisse s’en empêcher.

			— Oui !

			— Lequel ?

			— Hum…

			— Lequel ? répéta-t-il lentement, connaissant déjà la réponse au vu de ma réaction.

			— Celui que tu n’aimais pas.

			Je mordillai ma lèvre et détournai le regard.

			— Gribouille, il était merdique celui-là. Tu ne peux pas vivre là-bas. C’est dangereux.

			— Eh bien, c’est plus ou moins ma seule option à ce stade. C’est tout ce que je peux me permettre sans vendre mes organes. Je ne sais pas pour toi, mais je suis plutôt attachée à mes reins.

			— Allons ! Sois sérieuse, me réprimanda-t-il d’une façon qui ne lui ressemblait pas.

			Le pli sur son front n’était pas naturel et n’avait pas l’air à sa place sur son visage.

			Till n’était plus un garçon d’aucune façon. Il mesurait un mètre quatre-vingt-treize, et chaque partie de son corps était couverte de bords ciselés et de muscles galbés. Ses mains étaient larges et calleuses, comme celles d’un ouvrier de bien plus de dix-huit ans. Les garçons ne ressemblaient pas à ça. Les hommes, oui. Till, oui.

			Il semblerait que je n’étais pas la seule à remarquer les changements chez Till. Les femmes qui rivalisaient pour attirer son attention ne manquaient pas. Cependant, je ne savais pas si elles étaient assez chanceuses pour l’obtenir. Il esquivait toujours mes questions au sujet de ses relations amoureuses. J’avais finalement laissé tomber et arrêté de l’interroger. Je n’avais pas vraiment envie de connaître la réponse de toute façon.

			Il s’éclaircit la gorge pour attirer mon attention, ce qui me poussa uniquement à poser mon regard sur son cou. Je regardai sa pomme d’Adam s’agiter lorsqu’il déglutit. C’était un spectacle grandiose dont je pouvais à peine détacher les yeux. Et quand je parvins enfin à le faire, ce fut pour regarder les muscles épais à la base de son cou.

			— Hé ! La Terre à Gribouille ?

			Il secoua une main devant mon visage. Je bégayai un moment avant de me rappeler de quoi nous parlions.

			— Till, mes prêts étudiants ne m’emmèneront pas loin. Et puis il faut que je paie les charges et tout un tas d’autres conneries. Sans mentionner l’achat des livres et des fournitures. Ces trucs coûtent cher. Même si je fais plus d’heures au Smokehouse, je ne pourrais pas manger la moitié du temps si je choisissais un des autres appartements. Il n’est pas si mal, et comme ça, je peux me permettre un deux-pièces.

			Je souris avec fierté.

			— Oh, fantastique ! Tu vas vivre là-bas toute seule, lâcha-t-il avant de faire les cent pas.

			— Eh ! dis-je en faisant un pas devant lui. Si j’ai mon propre appartement, on pourra abandonner celui-ci et traîner là-bas.

			Je souris encore, excitée par cette possibilité.

			Till me fixa d’un regard vide.

			— Hum, allô ? C’est une bonne chose. Tu m’as entendue ? demandai-je.

			Il laissa échapper un rire sarcastique bruyant.

			— Ouais. Clair et net.

			Il croisa les bras et me dévisagea une seconde de plus.

			— Tu n’habiteras pas là-bas, annonça-t-il sur un ton catégorique, me poussant à mon tour à éclater d’un rire railleur.

			— Oh, vraiment ?

			Je haussai un sourcil et croisai les bras, imitant sa posture. J’avais le vague sentiment que mon regard noir n’était pas aussi efficace que le sien, mais je soutins le sien malgré tout.

			Nous restâmes probablement là pendant cinq minutes. Je n’étais même pas sûre d’avoir cligné des yeux. Lorsque les lèvres de Till tressautèrent à cause du ridicule de notre concours de regards, je fus incapable de me retenir plus longtemps et j’explosai de rire, m’effondrant sur les coussins au sol.

			J’utilisai une voix grave pour imiter la sienne, me roulant par terre en riant aux larmes, et lançai :

			— Gribouille, tu n’habiteras pas là-bas.

			Il ne fut pas impressionné par mon étrange imitation.

			Je parvins enfin à rassembler suffisamment mes esprits pour lever les yeux vers lui. Je m’attendais à ce qu’il soit furieux, mais il me regardait avec un grand sourire.

			Mon Dieu, il est magnifique.

			— Tu as fini ? demanda-t-il avec une étincelle dans le regard que je ne saisis pas tout à fait.

			— Je ne sais pas. Tu as fini de me dire où j’ai le droit de vivre ?

			Je penchai la tête d’un air interrogateur.

			Il prit une inspiration et la relâcha dans un grand soupir.

			— Je suis juste inquiet que tu vives seule. Ce n’est pas comme si ton père allait se bouger le cul pour s’assurer que rien ne t’arrive.

			— Sérieusement ?

			— Ouais, sérieusement.

			Il posa ses mains sur ses hanches, et si je n’avais pas été irritée par son attitude, j’aurais au moins pris une minute pour reluquer ses biceps.

			Je me concentrai plutôt sur l’attitude susmentionnée.

			— Flash info. Je n’ai pas besoin que qui que ce soit s’assure que rien ne m’arrive. Je suis une grande fille, Till.

			— C’est ça. Bien sûr que tu l’es.

			Il laissa échapper un grognement frustré et leva les yeux au ciel.

			— Est-ce qu’on peut juste arrêter de parler de ces conneries ? J’ai un cadeau pour toi, pour ton diplôme.

			Il retourna vers la fenêtre.

			— Tu m’as acheté un cadeau ! couinai-je, oubliant tout mon mécontentement.

			Il m’en avait offert beaucoup au fil des années. La plupart de ses cadeaux étaient des choses qu’il avait trouvées pour l’appartement quand des gens déménageaient de l’immeuble ou, plus souvent, étaient expulsés. Je les adorais quand même.

			— Eh bien, en quelque sorte. En fait, je t’ai fabriqué un cadeau.

			— Tu l’as fabriqué ! C’est encore mieux !

			Je me levai d’un bond, et il rit de mon enthousiasme.

			— Figure-toi que je me suis mis à réfléchir il y a quelques jours. Comment tu vas faire quand je ne serai pas là pour tenir ton carnet de croquis sur mon torse pendant que tu dessines ? demanda-t-il avec un grand sourire.

			Mon propre sourire s’effaça instantanément.

			— Pourquoi est-ce que tu ne serais pas là pour le tenir ?

			Je n’étais pas stupide. Je savais ce qu’il essayait de dire, mais ça faisait tout de même mal. Je m’étais donné beaucoup de peine pour ne pas penser à un avenir d’où Till serait absent. Il avait été une constante dans le présent pendant trop longtemps.

			— Oh, allez, Gribouille ! Tu vas avoir ton propre appartement à l’autre bout de la ville. Tu n’auras pas le temps de traîner avec moi tous les soirs dans ce trou à rats.

			— Tu te moques de moi ? Bien sûr que si.

			— Ici ? demanda-t-il. 

			J’entendis clairement qu’il y avait un peu trop d’espoir dans sa voix.

			— Eh bien… Peut-être pas ici, mais nous serons ensemble quelque part, absolument.

			Ses yeux s’illuminèrent pendant une fraction de seconde avant de s’éteindre complètement.

			— Ouais, j’en suis sûr. Tu savais que ton nouvel appartement était à huit kilomètres d’ici ? Ça fait une sacrée randonnée au quotidien pour deux personnes qui n’ont pas de voiture, lança-t-il d’un ton brusque avant de se tourner vers la fenêtre.

			— Et alors ? Je me rapproche de mon université, à huit kilomètres d’ici. Ce n’est pas comme si je déménageais à l’autre bout du pays. Je compte sur toi pour m’aider à trouver un canapé et pour t’asseoir dessus tous les soirs ! criai-je.

			Un rire m’échappa tandis que les larmes me montaient aux yeux.

			Il pensait que je partais. L’idée que Till souffre était bien pire que de m’imaginer assise sur un canapé sans lui. Et cette idée était déjà sacrément douloureuse.

			— C’est ça, répondit-il avec un sourire condescendant. Quand est-ce que tu pars ?

			— Ce soir, si tu n’arrêtes pas de te comporter comme un abruti.

			J’essayai de rester sérieuse, mais les larmes dévalèrent sur mes joues.

			Je voulais les mettre sur le compte de ma douleur, toutefois, ces larmes représentaient bien plus que ça : cinq années de dépendance conjointe, mille vingt-six jours où je savais que quelqu’un m’attendait… et une nuit où le monde m’avait semblé parfait lorsque j’avais dormi à ses côtés.

			Il déglutit avec difficulté. À l’aide de la manche de son sweat-shirt noir tirée sur la paume de sa main, il essuya mes larmes. Puis, après m’avoir soulevée dans ses bras, il me serra fort contre lui et nous installa tous les deux sur les coussins par terre.

			— Ne pleure pas. Ça va juste être bizarre de ne pas t’avoir dans les parages tout le temps, murmura-t-il dans mes cheveux.

			Je penchai la tête en arrière, espérant que, d’une manière ou d’une autre, je pourrais lui exprimer une promesse par les seuls mots que j’avais à lui offrir :

			— Je ne vais nulle part.

			— Menteuse, marmonna-t-il en baissant les yeux alors que je levais les miens vers lui.

			Ses lèvres n’étaient qu’à un souffle des miennes, plus proches que jamais auparavant, et mon regard se posa sur sa bouche. Sa tête retomba immédiatement contre le mur.

			— Ne fais pas ça, grogna-t-il. Pas ce soir.

			— Quoi ? demandai-je innocemment en me léchant les lèvres.

			Je soulevai mon menton afin que mon nez effleure sa joue. Ce frôlement aurait pu être tout à fait innocent. Néanmoins, ce n’était absolument pas le cas.

			— Sérieusement, tu pars quand ?

			Il changea de sujet et tourna la tête hors de ma portée. Toutefois, ses bras me serraient toujours contre lui.

			— Je ne suis pas obligée de partir.

			Mon regard se posa de nouveau sur sa bouche. Je ne savais pas ce qu’il y avait dans l’air ce soir-là. Je désirais Till depuis longtemps, mais je n’avais jamais eu l’intention de passer à l’acte.

			— Si. Tu as l’université et un moyen de te sortir d’ici. Je suis content pour toi, Gribouille.

			Sa voix était sincère et pleine de mensonges.

			Je ne doutais pas qu’il était heureux pour moi ; il voulait juste venir avec moi. Je le souhaitais aussi. À tel point que les mots se frayèrent un chemin jusqu’à la surface avant que je puisse les arrêter.

			Inspire profondément.

			Expire longuement.

			Till.

			Et Gribouille.

			— Je t’aime. Je ne vais nulle part. Je te le jure.

			Il braqua son regard sur moi.

			— Oh, mon Dieu ! grogna-t-il.

			— Je ne pourrais jamais te quitter, Till. Je t’aime, soufflai-je, me rapprochant un peu plus de lui.

			Cette déclaration d’amour aurait pu être innocente et amicale.

			Cependant, une fois encore, ce n’était absolument pas le cas.

			Il n’en fallut pas plus ; ses lèvres s’écrasèrent sur les miennes. Enfin, cette bouche sculptée, qui avait hanté mes rêves, jour et nuit, bougeait contre moi. Notre baiser était frénétique et possessif.

			Il n’avait que trop tardé.

			Je le plaquai au sol, balançant une jambe par-dessus lui pour le chevaucher, appuyant mon corps contre le sien.

			— Gribouille, s’il te plaît.

			Il me supplia d’arrêter alors qu’il soulevait ses hanches pour aller à la rencontre des miennes.

			Ce contact nous fit tous les deux haleter. Ses mains remontèrent dans mon dos avant de se plaquer sur mes fesses, alors que sa tête menaçait de déchirer l’oreiller pour m’échapper.

			— Je ne peux pas t’avoir sans te faire mienne pour toujours.

			— Alors, fais-moi tienne. J’en ferai de même.

			— C’est exactement ce qui me fait peur, Éliza.

			Je retins mon souffle, surprise. Je n’avais jamais été sûre que Till connaissait vraiment mon nom jusqu’à maintenant. Mais l’entendre le dire lui avait fait perdre toute valeur pour quiconque voudrait le prononcer après lui.

			En un éclair, il se redressa et passa ma robe par-dessus ma tête. Sa bouche s’accrocha à mon mamelon, couvert par mon soutien-gorge, et une vague de chaleur submergea mon corps tout entier.

			— Till, gémis-je, passant mes doigts dans ses cheveux.

			— Quelqu’un t’a déjà touché comme ça, Éliza ?

			Mon souffle se coupa lorsque sa main se fraya un chemin jusqu’à ma culotte.

			— Alors ? insista-t-il, demandant une réponse.

			— Non, haletai-je.

			Je me mis à genoux pour lui laisser plus de place. Chaque terminaison nerveuse de mon corps était attirée par le doux mouvement de ses doigts rugueux.

			— Bien, ronronna-t-il avant de soulever son torse pour m’embrasser.

			Sa langue glissa contre la mienne, dans un mouvement fluide et expert…, du moins, de son côté. Inclinant le visage, je pris possession de sa bouche un peu plus profondément. Je n’avais pas beaucoup d’expérience, mais lorsqu’il grogna dans ma gorge, il me fit me sentir puissante et courageuse.

			Son doigt trouva mon clitoris gonflé, le caressa alors que sa bouche volait tout l’air de mes poumons. Mes hanches bougèrent à son rythme. J’étais trop perdue dans ses mouvements pour me soucier du fait que je passais probablement pour une dévergondée.

			J’étais dans ses bras.

			— Dis-le encore. Dis-moi que tu ne partiras pas, tenta-t-il de m’ordonner, mais j’y entendis une supplication.

			Il poursuivit ensuite son assaut oral en s’attaquant à mon cou.

			— Je te le jure.

			— Et pourquoi pas ? insista-t-il.

			Un sourire étira mes lèvres.

			— Parce que je t’aime.

			Un profond grondement d’approbation résonna dans sa poitrine. Il retira soudainement sa main et roula afin que je sois sur le dos. Il se mit à genoux entre mes jambes. J’étais tellement petite, et Till était si immense. Il me malmena presque. Bien que ce ne fût pas brutal, ce fut assurément précipité.

			Son torse se souleva lorsque son regard croisa le mien, jetant occasionnellement un coup d’œil vers mon soutien-gorge, et plus d’une fois vers ma culotte. Il déglutit.

			— Je veux tout, chuchota-t-il, léchant ses lèvres avant de continuer : toutes les premières fois que tu as à offrir, je les veux.

			À ces mots, son regard se fit plus doux, beaucoup plus jeune que ses dix-huit ans, contrastant de façon frappante avec son physique. Il était incertain et désespéré.

			Je me redressai. Tout en soutenant son regard, je passai mes mains dans mon dos et dégrafai mon soutien-gorge, le laissant glisser le long de mes bras.

			— Elles sont toutes à toi, promis-je.

			Un soupir étranglé s’échappa de sa gorge, et ses yeux sombres s’enflammèrent comme jamais auparavant. Ses doigts crochetèrent le coton rose et il fit glisser ma culotte le long de mes jambes, avant de la jeter sur le sol à côté de nous.

			Complètement exposée, je m’allongeai face à Till, attendant son prochain mouvement. Ses yeux parcoururent mon corps, toutefois, ses mains restèrent figées à ses côtés.

			— Till, chuchotai-je.

			— Chut !

			Il continua à m’observer.

			Jamais de ma vie je n’avais été nue ainsi devant un homme. C’était terrifiant.

			— Tu me rends nerveuse.

			— J’ai attendu ce moment pendant très longtemps, dit-il d’une voix tremblante. Je t’ai imaginée comme ça, à chaque instant, pendant des années.

			Il croisa mon regard.

			— Je n’ai jamais pensé que je t’aurais.

			— Tu m’as toujours eue. Touche-moi, Till.

			Il prit une grande inspiration, puis leva une main hésitante vers mon sein. Son pouce caressa mon mamelon, et je me cambrai sur l’oreiller à son contact.

			— Putain ! souffla-t-il.

			Commençant par mon nombril, il déposa lentement de petits baisers jusqu’à mon sein, le prenant dans sa bouche avant de se frayer un chemin jusqu’à l’autre.

			 Il était doux et tendre en explorant mon corps. Il passa à mon cou puis, enfin, à ma bouche. C’était lent et calculé. Mais l’endroit où il me touchait importait peu, c’était exactement le bon.

			Je poussai un gémissement dans sa bouche alors que sa main se glissait entre mes jambes. Son long doigt caressa mon ouverture, et le bruit que je laissai échapper fut étouffé par son grognement bruyant.

			Alors que son doigt trouvait son rythme en moi, je tendis les bras et agrippai l’arrière de son pull à capuche.

			— Enlève ça, ordonnai-je avec audace. Je veux te sentir aussi.

			Sa main se figea et il me regarda avec méfiance.

			— Pourquoi ? demanda-t-il.

			Au début, sa question me troubla. Je pensais que : « Je veux te sentir » était plutôt explicite, mais alors que je levais les yeux vers son regard peu assuré, je compris que c’était bien plus qu’une demande superficielle.

			Je répétai donc ses mots.

			— Parce que j’ai attendu pendant longtemps aussi. À… chaque… moment. Pendant des années.

			Les mots avaient à peine passé mes lèvres que Till devint fou.

			Il plaqua sa bouche sur la mienne tout en retirant son sweat-shirt, interrompant notre baiser le temps que le coton passe par-dessus sa tête, pas une seconde de plus. Je le suivis lorsqu’il se redressa, et nos mains tâtonnèrent ensemble au niveau du bouton de son jean. Il descendit le pantalon sous ses cuisses avant de me repousser sur le sol de son corps. À l’aide de mes pieds, je me dépêchai de le retirer complètement.

			Le corps nu de Till recouvrait totalement le mien. Son érection caressait mon ventre alors qu’il roulait des hanches contre moi. Je laissai mes doigts errer le long des muscles de son dos, gémissant lorsqu’il se redressa en les contractant.

			Utilisant ses deux mains, il écarta mes jambes. Je l’observai descendre sur les coussins, son regard soutenant le mien jusqu’à ce qu’il s’appuie sur ses coudes. Puis sa tête plongea et il passa sa langue sur mon clitoris.

			— Oh, mon Dieu ! criai-je.

			— Tu as déjà joui ?

			Il me lécha encore, et je soulevai instinctivement les hanches.

			— Oui, soufflai-je.

			Il redressa brusquement la tête, me laissant complètement perdue.

			— Avec un mec ? demanda-t-il sans ménagement.

			— Non.

			Il esquissa un petit sourire en coin.

			— Bien. Je veux ça aussi.

			Il posa rapidement ses lèvres sur mon bouton sensible, et une de ses mains se fraya un chemin jusqu’à mon ouverture. Il pressa lentement le bout de son doigt en moi, avant d’en ajouter un autre. Je laissai échapper un cri à cause de cette intrusion surprenante et légèrement douloureuse, mais alors que sa langue commençait à bouger à un rythme régulier, il se transforma en un cri d’extase.

			Je me tortillai sous lui alors qu’il œuvrait sans relâche pour faire remonter mon orgasme imminent à la surface. Ce n’était ni rapide ni parfait, mais il était dévoué. Je jouis contre sa langue et autour de ses doigts tout en criant son nom.

			Il continua de me torturer avec ses caresses alors que je me remettais de mon orgasme.

			— Till, s’il te plaît, suppliai-je lorsque les sensations devinrent plus fortes que ce que mon corps frissonnant pouvait supporter.

			J’agrippai ses épaules, essayant de le tirer vers le haut. Il lâcha un soupir en se redressant, s’agenouillant entre mes jambes. Il ne retira pas ses doigts. Il me regarda attentivement alors qu’il les glissait en et hors de moi. J’aurais dû être embarrassée et me couvrir. C’était pour le moins gênant, mais son regard brûlant me fit effrontément écarter les genoux.

			— Tu es magnifique, chuchota-t-il.

			— Toi aussi.

			Je fis courir mes ongles sur son torse et le long de ses abdos apparents.

			Je me figeai en apercevant pour la première fois son érection tendue. Sa main se leva et commença à la caresser entre nous. Je voulais détourner le regard, toutefois, mes yeux n’avaient d’autres projets que de l’observer.

			Till gloussa, et mon regard croisa le sien.

			— Je préférerais que ce soit ta main, dit-il avec un sourire narquois.

			Je préférerais ça aussi.

			Je tendis timidement la main, attrapant son sexe, et commençai à imiter ses mouvements. Je ne savais absolument pas ce que je faisais, mais je connaissais l’essentiel. Je trouvai rapidement un rythme qui poussa Till à rejeter la tête en arrière, ses yeux rivés sur le plafond.

			— Mon Dieu, Éliza !

			Son torse et ses abdos se contractèrent.

			Je savais que son corps serait incroyable, mais Till, nu, réagissant à mon contact, était un spectacle auquel je n’aurais jamais pu me préparer.

			Je continuai de le caresser tout en me redressant pour m’agenouiller face à lui. Commençant sur son torse, je déposai des baisers sur ses pectoraux et le long de ses abdos, la bouche entrouverte. Il tressaillit à chaque fois que ma langue se faufilait entre mes lèvres pour le goûter.

			Il posa sa main sur la mienne et souffla :

			— O.K., ça suffit.

			Il me repoussa doucement sur les coussins et prit possession de ma bouche. J’ouvris les yeux et je constatai qu’il m’observait. C’était troublant… et magnétique.

			Soudainement, je sentis sa main guider son sexe en moi. Mon corps tout entier se crispa, et il dut le sentir. Tournant la tête, Till Page prononça des mots qui renforcèrent ses prétentions sur moi pour l’éternité.

			— Je t’aime, Éliza.

			Je me détendis alors qu’il me remplissait progressivement.

			Il y eut des feux d’artifice.

			Des étoiles.

			Tous les clichés que je pourrais possiblement évoquer.

			Toutefois, ce n’était pas le sexe.

			Non. C’était lui.

			Nous étions jeunes et imprudents.

			Il n’y eut pas de préservatif.

			Ni de conversation.

			Il y eut des mains, des bouches et des langues.

			Des ongles griffant sa peau, et sa main dans mes cheveux.

			De lentes caresses suivies de profonds coups de reins.

			Désespoir.

			Confort.

			Il y avait Till.

			Et Éliza.

			 

		


		
			Chapitre 7

			 

			Till

			 

			Le sexe n’est pas censé faire mal, mais à chaque époustouflante pénétration, un morceau de mon âme m’était arraché.

			Ceci n’était pas censé arriver. Le sexe. La douleur. Éliza. Rien de tout ça.

			Cependant, elle m’aimait.

			Alors que je regardais son corps nu se tendre sous moi, je sus que j’avais tout risqué juste pour l’entendre le dire une nouvelle fois.

			Elle avait dit qu’elle ne me quitterait pas, mais c’était un mensonge. Elle passait enfin à autre chose et commençait une autre vie, qui lui permettrait d’avoir accès à tout ce dont nous avions rêvé ces dernières années. Mais comme je n’avais même pas fini le lycée, elle allait réaliser tout ça sans moi. Ma vie était au point mort, alors que la sienne sprintait loin de moi. Elle allait rencontrer un mec à la fac qui verrait à quel point elle était incroyable. Puis, tôt ou tard, je serais seul dans cet appartement, hanté par son souvenir et la réalité.

			Je devais l’avoir, prendre les morceaux que je pouvais revendiquer avant qu’ils ne disparaissent à tout jamais. J’avais besoin qu’elle se souvienne de moi dans sa nouvelle vie. Avec un peu de chance, même quand elle serait dans les bras de quelqu’un d’autre. Je ne pouvais pas l’obliger à rester, mais je pouvais certainement faire en sorte qu’elle ne se donne à personne d’autre sans avoir une pensée pour moi.

			Je n’avais jamais eu quoi que ce soit qui m’appartienne vraiment, mais Éliza Reynolds serait toujours à moi.

			Je fis courir mes mains sur son petit corps, en mémorisant chaque centimètre au fil de mon exploration. Je notai mentalement les taches de rousseur nouvellement exposées, y compris ce grain de beauté qui se trouvait juste en dessous de son sein droit. Je le gravai dans ma mémoire en regardant sa poitrine se balancer à chaque fois que je la pénétrais.

			Je n’oublierais rien.

			Parce que c’était tout ce que je pensais obtenir d’elle.

			Cet unique moment.

			— Oh, mon Dieu, Till ! gémit-elle. 

			Sa voix se brisa.

			— Dis-le encore, Éliza. Dis-moi, demandai-je avant de la remplir brutalement.

			Il fallait que je sois plus doux. C’était sa première fois, mais j’étais désespéré. Il fallait que je l’entende jouir une fois de plus.

			Il y avait toujours la possibilité que je puisse la retrouver à un moment dans le futur et la convaincre d’être à nouveau avec moi. Peut-être que je pourrais reprendre ma vie en main et la mériter. Avoir vraiment quelque chose à lui offrir.

			Néanmoins, même si ce fantasme farfelu devenait réalité, il y avait de grandes chances que je ne l’entende plus jamais.

			— Je t’aime, chuchota-t-elle, tournant la tête pour prendre possession de ma bouche.

			— Tu crois que tu pourrais jouir encore une fois pour moi ? demandai-je en me retirant.

			Je me forçai à la pénétrer plus lentement.

			— Je, euh…, je ne sais pas.

			— Jouis. S’il te plaît.

			Je me redressai et trouvai son clitoris avec mon pouce.

			— Merde !

			Son corps se cambra sur les coussins et elle écarta encore plus les jambes.

			— S’il te plaît, jouis, suppliai-je, me penchant en avant pour sucer son mamelon.

			Je ne portais pas de préservatif, il fallait donc que je me retire. Toutefois, il fallait que je revendique cette dernière première fois avant de le faire. Je voulais être le dernier homme autour duquel son intimité palpiterait, mais je pouvais me contenter de savoir que j’étais le premier. Je mis tout en œuvre pour la mener à l’orgasme. Cependant, à chaque fois que je la touchais, j’en approchais également.

			— Bon sang ! jurai-je lorsque je perdis la bataille contre ma propre libération.

			Je me retirai et fis gicler mon sperme chaud sur son ventre. M’effondrant au-dessus d’elle, j’enfouis mon visage dans son cou et répétai son nom comme si c’était la dernière fois que je le disais. Et ça aurait tout aussi bien pu être le cas.

			— Je suis désolée, dit-elle en caressant mon dos avec ses ongles.

			— Pour quoi ? répondis-je, essoufflé, des vagues de plaisir traversant encore mon sexe.

			— De ne pas avoir joui une deuxième fois.

			— Ne t’excuse pas pour ça. Je viens juste de te couvrir de sperme.

			Je ris, roulant sur le côté pour récupérer mon caleçon. Je l’utilisai pour nettoyer son ventre pendant qu’elle gloussait et se tortillait sous moi.

			Mon caleçon étant hors d’usage, je remis mon jean et me couchai sur le flanc, me redressant sur un coude pour la regarder. Bien qu’elle ait enfilé sa petite culotte, elle était toujours seins nus. Il était hors de question que je parte alors qu’elle était nue. J’attrapai mon sweat-shirt sur le sol et je le lui tendis. Avec un sourire enthousiaste, elle le mit.

			Apparemment, elle ne se sentait pas aussi gênée que moi, car dès qu’elle se détendit sur les oreillers, elle se blottit contre mon torse. Je glissai mon bras sous sa tête et elle se lova un peu plus contre moi. C’était absolument parfait. Toutefois, je savais que c’était passager.

			— Ça va ? demandai-je, légèrement inquiet à l’idée d’avoir été trop brutal.

			— Mmh, très bien, marmonna-t-elle contre mon torse, ponctuant sa phrase d’un baiser.

			— Éliza ?

			— Oui ?

			— Je pensais ce que j’ai dit.

			— Moi aussi, répondit-elle paresseusement en me serrant.

			Je la tins pendant quelques minutes avant de l’entendre prendre une grande inspiration, puis la relâcher dans un soupir en s’endormant. Quelle douce mélodie pour mes oreilles défaillantes ! C’était également déchirant, car cela annonçait la fin.

			Nos adieux étaient inévitables. Les gens comme nous ne recevaient pas le bonheur sur un plateau d’argent. Il fallait travailler pour l’obtenir. Pour elle, cela signifiait partir à l’université. Pour ma part, il allait falloir que je me casse le cul pour y arriver de justesse.

			Je ne voulais pas la laisser partir, mais la fin était proche. Elle allait me quitter. Je n’allais pas être celui qui resterait assis là, à la regarder s’éloigner. Cela serait peut-être considéré comme égoïste pour certains, mais pour moi, c’était de l’autopréservation. Je me souviendrais de cette nuit-là comme étant le point culminant de mon existence.

			Je restai allongé à ses côtés pendant un petit moment, pleurant ma perte. Cependant, je ne regrettai pas d’avoir pris ce risque une seule seconde. Même si elle m’oubliait avec le temps, j’aurais toujours ce moment où, l’espace d’une soirée, mon fantasme s’était mêlé à la réalité, dans un monde où Éliza m’appartenait de toutes les manières possibles.

			Lorsque je parvins à me détacher d’elle, je me dirigeai vers la fenêtre et tirai à l’intérieur le chevalet que je lui avais fabriqué pour sa remise de diplôme. Ce n’était rien d’extravagant. Vraiment, ce n’était que quelques morceaux de bois que j’avais récupérés grâce à mon travail sur les chantiers de construction. Un des ouvriers m’avait fait une faveur en me prêtant une ponceuse et de la lasure pour que ça ait l’air beau, au moins. Ce n’était pas grand-chose, mais je savais qu’elle allait adorer. Je le laissai donc là, pour qu’elle le trouve à son réveil. Je ne pourrais pas être là pour voir son visage au petit matin quand elle le découvrirait, mais je voulais qu’elle l’ait malgré tout.

			J’envisageai de quitter l’appartement en passant par la porte ce soir-là, fermant ce monde imaginaire une bonne fois pour toutes. Entrer par la fenêtre était peut-être une superstition ridicule que j’avais lancée toutes ces années auparavant, mais elle me semblait bien réelle. J’allai jusqu’à saisir la poignée, toutefois, à la dernière seconde, je ne pus aller jusqu’au bout. Après avoir jeté un dernier regard par-dessus mon épaule vers Éliza, qui dormait dans mon sweat à capuche, je me faufilai par cette fenêtre magique pour la toute dernière fois.

			 

			* * *

			Les premiers jours dans le monde réel furent atroces. Ma mère était une garce et mon père un idiot qui manigançait toujours une connerie quelconque, illégale la plupart du temps. Les services sociaux se présentèrent de nouveau pour Flint et Quarry. C’était toujours la même rengaine, mais cette fois-ci, je dus m’occuper de tout ça sans l’échappatoire que me procuraient Éliza et notre petit appartement.

			Je ne savais pas comment je parvenais à me forcer à rester à l’écart. Je commençai à emprunter un chemin différent pour aller travailler afin de ne pas passer devant cet immeuble abandonné chaque jour. Elle aurait pu être là…, mais elle ne l’était probablement pas. Elle était passée à autre chose, et je piétinais.

			La boxe était la seule chose qui me permettait de rester sain d’esprit. Lorsqu’elle me manquait, je soulevais de la fonte. Quand j’avais besoin d’elle, je m’entraînais. Et quand le monde devenait insupportable, je l’imaginais, elle. Son sourire. Son rire. Ce foutu grain de beauté me hantait. Elle me manquait d’autant plus, et je m’entraînais davantage. Ma vie était un cycle sans fin qui commençait et se terminait avec Sur la corde raide…, avec Éliza.

			Cependant, mon corps avait ses limites. Un jeune pouvait travailler dix heures au maximum à la salle de sport, mais j’y consacrais au moins vingt-cinq heures par semaine. Slate commença à me forcer à partir chaque soir. Toutefois, j’aurais préféré nettoyer les coquilles plutôt que de rentrer chez moi.

			Trois mois après avoir quitté Éliza, je fus renvoyé de l’entreprise de construction. Non seulement je commençais à manquer d’argent, mais j’avais soudainement beaucoup trop de temps libre. C’était un cauchemar. Je ne pouvais pas payer le loyer et j’avais plus qu’assez de temps pour m’en inquiéter. Heureusement, un gars de la salle de sport m’aida à décrocher du boulot dans l’atelier de mécanique où il travaillait, et où je faisais désormais le ménage. La paie était acceptable, et j’appris beaucoup de choses grâce aux mécaniciens. Ils m’aidèrent à acheter un pick-up merdique à un client qui ne pouvait pas se permettre de le faire réparer. Il fallut plusieurs mois pour le faire démarrer, mais lorsque je quittai le parking au volant d’un véhicule qui était entièrement à moi, j’eus l’impression d’être le type le plus chanceux de la planète.

			Après ça, tout un monde s’ouvrit à moi. Être capable de me rendre à plus d’un kilomètre de chez moi me donna une liberté que je n’avais jamais expérimentée auparavant. Évidemment, il y avait les transports en commun, mais lorsque ma vie devenait un enfer, je n’avais plus à regarder les horaires de bus. Je pouvais juste sauter dans mon pick-up et conduire aussi loin que me le permettait mon réservoir d’essence, généralement vide.

			Ce véhicule était la raison pour laquelle j’avais fini avec mon père le soir où tout avait mal tourné. La nuit où il s’était retourné contre moi, et où je l’avais laissé pour mort dans la rue.

			Cette nuit-là, Éliza me sauva une fois de plus.

			 

		


		
			Chapitre 8

			 

			Éliza

			 

			Je me réveillai en sursaut en entendant quelqu’un frapper bruyamment à ma fenêtre. Mon cœur se mit à battre la chamade, surpris par ce réveil inattendu. Toutefois, alors que je parvenais à faire émerger mon esprit ensommeillé, je sus automatiquement qui se trouvait de l’autre côté. Je pouvais visualiser ses cheveux noirs et raides, dépassant à peine de son bonnet, et ses yeux noisette : ceux qui pouvaient remuer quelque chose en moi d’un seul regard. Je pouvais clairement imaginer son sourire en coin sexy alors que son pouce jouait nerveusement avec sa lèvre inférieure, de cette façon qui attirait le regard de toutes les femmes dans un rayon de quatre-vingts kilomètres.

			En me dirigeant vers la fenêtre, je passai en revue toutes les raisons pour lesquelles je ne devrais pas l’ouvrir. Peut-être que j’aurais dû retourner me coucher et le renvoyer sans un regard en arrière. Cependant, je ne le ferais pas. Bien qu’il m’ait rejetée, je me trouvais dans l’incapacité de lui rendre la pareille. Malheureusement, j’étais transparente parce que, de toute évidence, Till Page le savait aussi.

			— Gribouille, ouvre, chuchota-t-il de l’autre côté de la vitre.

			— Till, il est tard. Rentre chez toi, suppliai-je, sachant que je ne serais pas capable de résister à lui ouvrir beaucoup plus longtemps.

			— Je, hum…

			Ses mots étaient empreints d’une émotion inhabituelle.

			— Till ?

			— S’il te plaît, Gribouille.

			Sa voix se brisa, ce qui fit voler en éclats la détermination imaginaire à laquelle je m’accrochais.

			Je repoussai les rideaux et ouvris la fenêtre. D’après le son de sa voix, j’avais peur de ce que j’allais trouver de l’autre côté. Mes soupçons se confirmèrent lorsque j’aperçus son T-shirt ensanglanté.

			— Oh, mon Dieu, Till ! Tu vas bien ? C’est ton sang ?

			« Non » fut sa seule réponse. Mes yeux parcoururent son corps, à la recherche d’une éventuelle blessure, mais à l’exception des jointures de ses doigts fendues, il n’y avait aucune autre marque sur lui.

			— Entre.

			Je m’écartai afin de lui laisser suffisamment de place pour se faufiler à l’intérieur.

			— Non, répéta-t-il, le regard voilé.

			Il se pencha suffisamment pour agripper mes hanches et me traîner par la fenêtre.

			— Qu’est-ce que tu fais ? criai-je alors qu’il me portait vers un pick-up en mauvais état.

			Il ne répondit pas en m’installant sur le siège et claqua la portière derrière moi. Till était peut-être là physiquement, mais son esprit était perdu ailleurs.

			Alors qu’il se glissait derrière le volant, ses yeux vides se tournèrent vers moi.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? chuchotai-je.

			— J’ai besoin de toi, dit-il désespérément.

			— Je suis là.

			J’allongeai la main pour presser son bras, mais cela ne relaxa en rien son corps tendu et fatigué.

			— C’est le sang de qui ?

			Il déglutit et secoua la tête en guise de réponse.

			Cependant, ce n’était pas suffisant.

			— S’il te plaît. Il faut que tu me donnes quelque chose, là. Je ne t’ai pas vu depuis six mois, et ce soir, tu te pointes à ma fenêtre, couvert de sang. J’ai peur, dis-je doucement, pour ne pas l’effrayer.

			Ce Till n’était pas mon roc. C’était un garçon nerveux quasiment méconnaissable.

			— Je te dirai tout à l’appartement, grommela-t-il. 

			Une pointe de culpabilité me coupa le souffle.

			— Non, dis-le-moi ici, insistai-je. Je ne pars pas.

			— À l’appartement, répéta-t-il.

			— Il n’y avait rien dans cet appartement à part toi et moi. Et nous sommes déjà ici. Ferme les yeux.

			Je tendis la main et la posai sur la sienne.

			Il l’ouvrit immédiatement et entrelaça nos doigts.

			— Je veux juste rentrer à la maison, Gribouille.

			Sa voix se brisa et il se pencha vers moi, posant sa tête sur mes genoux comme il l’avait fait tant de fois auparavant.

			Je me mis au travail et passai mes doigts dans ses cheveux, grattant sa tête de la manière qui l’apaisait habituellement, mais cela ne fonctionna pas cette fois-ci. Son corps immense se blottit un peu plus contre moi, enroulant ses deux bras autour de moi pour serrer mes jambes.

			— Parle-moi, insistai-je.

			— Non. Toi, parle. Je veux t’entendre tant que je le peux encore.

			Tant que je le peux encore.

			Ses mots ricochèrent dans mes oreilles comme une balle perdue tirée d’un pistolet inconnu. Ils les avaient prononcés innocemment, mais ils étaient mortels pour moi. Ils me montraient qu’il n’avait pas l’intention de rester cette fois-ci non plus. Ce n’était qu’un bref arrêt pour Till. Prenant ce dont il avait besoin sur le moment avant de me rejeter une fois de plus. Mon pouls s’emballa. Il fallait que je sois là pour lui, mais qui serait là pour moi quand il m’abandonnerait encore ? Où était-il quand j’avais besoin de lui ?

			— C’est toi qui es parti, Till. Je ne serais allée nulle part.

			J’ouvris la portière et me libérai de son emprise. Je me précipitai ensuite vers mon appartement, priant pour que tout ceci ne soit qu’un cauchemar et qu’il soit resté loin de moi.

			J’entendis ses pas sur le trottoir derrière moi.

			— Gribouille ! S’il te plaît !

			Je l’ignorai et continuai d’avancer vers ma porte d’entrée, mon seul refuge contre le monde, douloureux sans la présence de Till à mes côtés.

			— S’il te plaît, supplia-t-il encore dans mon dos. 

			Ces mots me détruisirent. 

			— J’ai juste besoin de rentrer à la maison ce soir.

			C’est drôle, je voulais la même chose. Cependant, je le voulais depuis sacrément longtemps.

			Je perdis mon sang-froid, et les larmes me montèrent aux yeux. Je fis volte-face, et il s’immobilisa à deux pas de moi.

			— Il n’y a plus d’appartement, Till. J’ai appelé la mairie pour leur dire que des gens squattaient là-bas. Ils ont tout nettoyé, tout vidé, puis ils ont bloqué les accès avec des planches. Je me suis assise sur le parking et je les ai regardés faire. Il n’existe plus, bon sang !

			Je pris beaucoup de plaisir à observer les mots le frapper tels des coups physiques.

			Ouais, le frapper alors qu’il était de toute évidence au plus bas n’aurait pas dû me faire du bien, mais cela atténua la douleur avec laquelle je vivais. Il était temps que quelqu’un d’autre vive avec cette merde. J’étais épuisée.

			— Non. Non, non, non, non, non.

			Il trébucha en arrière avant de se précipiter vers moi.

			— Pourquoi t’as fait ça ? souffla-t-il, avant de le répéter en rugissant. Pourquoi t’as fait ça !

			— J’avais besoin qu’il disparaisse ! hurlai-je à travers mes larmes. Comme tu l’as fait.

			Je sanglotai, revivant une fois de plus le matin où je m’étais réveillée sans lui.

			— Ce n’était pas à toi de prendre cette décision ! explosa-t-il dans la nuit autrement silencieuse.

			Ses mots se répercutèrent sur les bâtiments environnants, chaque vague me transperçant à nouveau.

			— C’était notre endroit. Pas le tien.

			Sa voix se brisa en même temps que mon cœur.

			— Ouais, eh bien, il y avait beaucoup d’autres choses qui n’étaient pas à toi non plus !

			Je soutins son regard, essayant désespérément d’être forte, mais alors que ses yeux s’écarquillaient, je gémis.

			Ses longues jambes s’avancèrent, et il s’arrêta à quelques centimètres de moi. Il me collait, mais il se pencha tout de même vers mon visage.

			— Il n’y a rien dans ce monde qui n’a jamais été plus à moi que toi, déclara-t-il.

			Bien que ce soit la vérité absolue, je souhaitai de tout mon cœur que ce soit un mensonge.

			— Till.

			Je continuai de pleurer, essuyant mes larmes.

			— Pourquoi ? cria-t-il, ses muscles se tendant sous l’effort. Bon sang ! J’avais besoin de cet endroit.

			Des lumières s’allumèrent sous les porches des appartements voisins, éclairant non seulement l’obscurité, mais aussi ma rage.

			Je plaquai mes mains sur son torse et le repoussai.

			— Et ce dont j’avais besoin ? Tu es parti ! Je t’ai attendu dans ce putain d’appartement pendant des semaines.

			Il ne bougea pas, toutefois, mes pieds nus glissèrent, me projetant vers le sol. Incroyablement rapide, la main de Till attrapa mon bras. Je ne laissai pas ce geste chevaleresque éteindre ma flamme. J’avais l’équivalent de six mois de mots à dire à l’homme dont j’étais irrévocablement amoureuse.

			— Tu as pris ce que tu voulais. Puis tu m’as abandonnée.

			— Gribouille, chuchota-t-il.

			J’étais dangereusement proche de la folie, et avec un seul mot, il me fit basculer.

			Je pétai complètement les plombs.

			Frappant des poings sur son torse, je criai à pleins poumons :

			— C’est Éliza ! Mon prénom est Éliza, bon sang ! Pas Gribouille !

			Je tournai les talons pour m’éloigner de lui, mais les bras de Till s’enroulèrent autour de moi, me soulevant du sol pour me retenir.

			J’étais minuscule comparée à lui. Il ne servait à rien de se battre, mais je donnai quand même des coups de pied, irrationnelle, essayant désespérément de lui échapper… seulement parce que je savais que je ne pourrais pas le garder pour toujours.

			— Arrête, grogna-t-il dans mon oreille. Je connais ton prénom, bon sang ! probablement mieux que le mien.

			Alors que j’étais enveloppée par les bras puissants de Till, six mois de larmes dévalèrent sur mes joues. Il me porta jusqu’à mon appartement et m’aida à passer par la fenêtre avant de me suivre à l’intérieur. Il retira ensuite son T-shirt ensanglanté avant de repousser la couverture et de monter dans le lit derrière moi. Je pleurai dans ses bras pendant un moment, me tournant parfois vers lui pour pleurer contre son torse. Il m’avait tellement manqué.

			J’avais su que j’aimais Till des années auparavant, mais ce sentiment allait démesurément au-delà de l’amour ordinaire. J’avais besoin de lui à un niveau très basique pour fonctionner. Ensemble, le monde n’avait pas l’air aussi grand et accablant. Il était mon échappatoire, un rêve incarné.

			Till Page était confortable.

			Ses mains caressaient mon dos de haut en bas, me berçant jusqu’à que les mots s’échappent de ma bouche.

			— Je ne pouvais pas m’empêcher d’y retourner, chuchotai-je dans un murmure brisé. Je ne savais pas où tu étais passé. Et pour la première fois depuis mes treize ans, j’étais toute seule dans ma tête. Mon Dieu ! C’était effrayant.

			J’essayai de plaisanter, néanmoins, les larmes qui coulaient sur mon visage disaient la vérité.

			— Je suis désolé, répondit-il en soupirant. Je ne pouvais pas rester.

			— Pourquoi ? gémis-je.

			Je me blottis un peu plus contre son torse, ressentant le besoin de le sentir plus que quoi que ce soit d’autre.

			— Je ne sais pas, Gribouille, mentit-il.

			Seigneur ! C’était un putain de mensonge. Il le savait aussi bien que moi. Il ne voulait juste pas me le dire. 

			— Où es-tu allé ? continuai-je.

			Je n’aurais jamais pu deviner sa réponse, mais ce n’était pas parce qu’elle avait quelque chose d’inédit. Non. Sa réponse était surprenante parce qu’elle était aussi la source de mon angoisse.

			— Dans le monde réel, répondit-il en m’embrassant sur le front.

			— Je vois.

			Je me redressai brusquement, essuyant mes yeux.

			— C’est exactement pour ça que ça fait mal. On aurait pu y aller ensemble. Mais tu as fait ce choix pour nous deux. J’aurais donné n’importe quoi pour être dans le monde réel avec toi.

			— Tu ne comprends pas, dit-il en tripotant sa lèvre inférieure. Gribouille, tu n’es pas réelle pour moi.

			De mémoire, c’était la chose la plus blessante qu’on m’avait jamais dite. Mes larmes s’asséchèrent instantanément, et un sourire improbable se dessina sur mes lèvres.

			Ouais. Ça piquait comme le monde réel.

			— Sors, ordonnai-je.

			Pour la première fois de ma vie, je voulais sincèrement, et rationnellement qu’il ne fasse plus partie de ma vie. Personne, y compris mes parents, ne m’avait blessée plus qu’il ne l’avait fait avec ces quelques mots.

			Il me serra incroyablement fort.

			— Non. Écoute-moi.

			— Sors d’ici, répétai-je à son torse en serrant les dents.

			J’étais tendue dans ses bras. Je ne lui rendais plus son étreinte, je ne lui rendais plus rien.

			— Tu ne m’as jamais demandé pourquoi je pleurais le jour où nous nous sommes rencontrés, dit-il de manière inattendue.

			J’essayai de m’échapper en me tortillant. Il balança une jambe par-dessus mes cuisses pour me coincer encore plus.

			— Lâche-moi !

			Je commençai à le frapper de nouveau.

			Il n’avait jamais vraiment su suivre les ordres. Il décida plutôt de me raconter une histoire.

			— L’école avait envoyé un mot chez moi, demandant à mes parents de faire tester mon audition. Apparemment, plusieurs professeurs avaient remarqué que je ne répondais pas toujours quand ils m’appelaient. Il a fallu trois semaines à ma mère pour qu’elle se bouge le cul pour m’emmener voir quelqu’un. J’ai raté le test auditif avec brio.

			Il rit, et cela me mit en colère. Je ne voulais pas replonger dans ces souvenirs.

			— Lâche-moi, demandai-je une nouvelle fois.

			— Non, dit-il en embrassant le dessus de ma tête. Le docteur a fait plusieurs tests avant de nous dire que la perte de mon audition était neurosensorielle et que je finirais par devenir sourd.

			Je me figeai, mon cœur se serrant dans ma poitrine à la suite de cette annonce prononcée sur un ton particulièrement détaché.

			— Il l’a dit comme ça, lui aussi. C’était rapide et direct, sans chichis. Je suppose qu’on a ce pour quoi on paie, et malheureusement pour moi, nous étions au dispensaire.

			Il rit de nouveau, mais j’avais mal au ventre.

			— Il avait raison ? demandai-je en grimaçant, ne voulant pas entendre la réponse.

			— Ouais, confirma-t-il, me coupant le souffle. Quand j’avais treize ans, j’entendais à environ quatre-vingts pour cent, et ils avaient prédit que ça diminuerait de manière constante.

			— Mais tu n’es pas…

			Je laissai ma phrase en suspens, ne voulant pas aller au bout de cette idée.

			— Ça pourrait prendre des années. Tout dépend de mon taux de dégénérescence. Le dispensaire nous a orientés vers un spécialiste, mais ma très chère maman, fidèle à elle-même, a demandé quel était l’intérêt d’aller voir un spécialiste s’il n’y avait aucun moyen de m’empêcher de devenir sourd. Je me souviens encore parfaitement qu’elle regardait sa montre en parlant au médecin. Elle devait avoir un autre endroit où aller, plus intéressant que d’écouter le diagnostic qui changerait ma vie pour toujours.

			— Bon sang ! chuchotai-je.

			— Dès que nous sommes sortis du cabinet, elle m’a dit qu’il fallait que je garde mes frères parce qu’elle avait des projets ce jour-là. Des projets. De foutus projets !

			Il haussa le ton pour la toute première fois depuis qu’il avait commencé à me raconter ce souvenir.

			— Ça m’aurait blessé si je n’avais pas déjà su qu’elle était une garce égocentrique.

			Mes mains s’accrochèrent aux muscles de son dos, et je l’attirai le plus près possible de moi. C’était tout ce que j’avais à offrir.

			— Dès qu’on est arrivés à la maison, je me suis précipité hors de la voiture et j’ai couru entre les appartements, passant par la première fenêtre que j’ai vue. C’est là que je t’ai trouvée. Au début, je revenais parce que je te trouvais drôle et que tu me distrayais du monde qui tournait sous mes pieds.

			— Le rêve de toute fille : être une distraction, marmonnai-je contre son torse. 

			Mais je n’étais pas sûre qu’il m’ait entendue.

			Il poursuivit :

			— Ensuite, c’est devenu un endroit où je n’étais pas relié à ma vie à l’extérieur. Entre les quatre murs de cet appartement merdique, je pouvais être celui que je voulais. Je n’étais pas pauvre ni en train de devenir sourd. Les services sociaux ne frappaient pas à notre porte, et les flics ne cherchaient pas mon père. J’étais toujours accueilli par un sourire et un sentiment d’appartenance. C’était toi. On avait une vie complètement à part là-bas. Ensemble, on a gardé l’appartement propre. Je me suis assuré que nous ayons toujours de l’électricité, et tu as fait le nécessaire pour que je ne meure pas de faim. C’était bien plus que ce que j’avais à la maison. Tu t’es occupée de moi, et avec le peu que j’avais, j’ai pris soin de toi.

			J’étais toujours en colère, mais il parlait le langage de la nostalgie, que je comprenais, et c’était la seule raison pour laquelle je frottais ma tête contre lui.

			— Gribouille, j’ai foutu en l’air notre dernière soirée ensemble. J’ai pris le risque de fusionner le fantasme et la réalité.

			Mon corps se raidit immédiatement, toutefois, je ne savais pas vraiment quel terme me blessait le plus. Qui je voulais être pour Till était encore un mystère, même pour moi.

			Glissant sa main sur ma gorge, il guida mes yeux afin qu’ils trouvent les siens.

			— J’ai donc décidé de m’éloigner de toi avant que tu puisses le faire quand tu aurais compris à quel point j’étais un raté dans le monde réel.

			Ses lèvres s’attardèrent près des miennes, mais pas d’une manière plaisante. C’était plutôt de la torture.

			Si on me donnait le choix avec Till, je choisirais la vraie vie. À chaque fois.

			— Je suis parfaitement au courant que tu es un raté, lançai-je.

			Je le sentis tressaillir. 

			— Est-ce que tu t’es déjà dit que je ressentais peut-être la même chose à ton sujet ? Mes parents n’en avaient rien à foutre de moi, mais je savais que toi, si. Je savais que tu serais toujours là. Tu serais peut-être en retard, tu sentirais peut-être le parfum bon marché de Rochelle Lane, tu serais peut-être de mauvaise humeur, mais tu serais là. Et puis, un jour, tu ne l’as plus été. Je suis restée assise dans cet appartement, nuit après nuit, pendant deux mois. La plupart du temps, je fixais juste la fenêtre, espérant qu’elle s’ouvre soudainement.

			— Mon Dieu ! Je suis désolé. Je ne savais pas où aller ce soir. J’avais besoin de retrouver le monde imaginaire.

			— Eh bien, pas moi ! dis-je. 

			Il commença à s’éloigner. 

			— Arrête. Écoute-moi ! J’ai remis ma vie en ordre ces derniers mois. Je suis allée de l’avant dans le monde réel. Je ne veux pas retourner dans ce monde imaginaire. Même pas pour être avec toi.

			Je sentis ses épaules s’affaisser.

			— Mais si tu veux me rejoindre ici, ça me va.

			— Je ne sais même pas par où commencer pour être ici avec toi.

			Il prit une grande inspiration, la relâchant dans un souffle tremblant.

			— Commence par me dire à qui appartient le sang qui tachait tes vêtements ce soir. Je n’ai pas besoin des détails, mais il faut que je sache si je dois témoigner que tu étais avec moi toute la nuit. Je suis une terrible menteuse.

			Je caressai son dos de mes ongles.

			— Un mec qui s’appelle Frankie, avoua-t-il faiblement.

			Nos corps étaient entremêlés. Alors que je me raidissais, il se fit plus souple, s’enroulant autour de moi. Le yin et le yang. Je pris la force qu’il m’offrait faiblement. Et il me serra suffisamment fort contre lui pour me la transférer par ce simple contact.

			— Il est mort ?

			J’avais enfin trouvé les mots, mais je n’avais jamais aussi peu voulu entendre une réponse.

			— Non. Mais mon père l’est peut-être.

			— Oh, mon Dieu !

			Un sanglot se coinça dans ma gorge.

			— Ne gaspille pas une seule larme pour ce connard. J’ai essayé de le protéger, mais il s’est retourné contre moi. Il m’a jeté dans la fosse aux lions ! lança-t-il sans jamais hausser le ton.

			Ses yeux étaient remplis de rage, mais c’était plus que ça. Il était blessé…, déçu…, et abandonné. J’étais dévastée rien qu’en regardant la myriade d’émotions qui traversaient son visage fort.

			— Tu penses vraiment qu’il est mort ?

			— Malheureusement, non. Il respire probablement encore. Mais il est quand même mort à mes yeux.

			Je le regardai avec méfiance, ne sachant pas comment réagir à cette nouvelle. Il était évident qu’il ne voulait pas en parler. Néanmoins, il y avait toujours une chose qui fonctionnait avec nous. L’humour.

			— D’accord. Si les flics m’appellent, tu étais avec moi toute la nuit. Je n’ai pas quitté cet appartement depuis ce midi. Tu es entré par la fenêtre peu après. On a mangé des restes de spaghettis, puis on a regardé Danse avec les stars. On a couché ensemble…, tu as joui, pas moi.

			Il se mit à rire, enfouissant son visage dans mon cou.

			— Puis tu m’as chanté des cantiques pour combattre mes toutes nouvelles insomnies.

			— Des cantiques ? Vraiment, Gribouille ? Bon sang ! Je vais aller en prison pour la vie, gémit-il avant d’agripper mes fesses.

			— Eh ! Tes mains !

			Je frappai sa main sans grande conviction.

			— Désolé. J’avais besoin de goûter une dernière fois à une femme avant de mater des culs à chaque fois qu’un savon tombera dans la douche.

			J’éclatai de rire et en sanglots en même temps.

			— Chuuut ! Je plaisante. Je ne vais pas en prison. Les méchants ne dénoncent pas les autres méchants aux flics.

			— Tu es sûr ? demandai-je, regardant ses yeux mouchetés d’or à travers mes cils.

			— Sûr et certain.

			Il sourit et repoussa les cheveux de mon visage.

			— Tu m’as vraiment manqué, avouai-je courageusement.

			Son regard s’illumina alors que l’émotion brisait la carapace de son apparence dure.

			— Tu m’as manqué aussi. Je suis désolé d’avoir tout gâché entre nous.

			— Eh, tu n’as rien gâché du tout ! Demain matin, nous redeviendrons amis. On est bons pour ça. Le passé est derrière nous. Nous serons juste amis à partir de maintenant. Demain commence la vraie vie… ensemble. Je vais t’aider à trouver un appartement. Il faut que tu partes de chez tes parents, et on pourra se retrouver ici tous les soirs, comme on le faisait dans l’ancien endroit. Mais cette fois, je fournirai l’électricité et tu apporteras de quoi manger, dis-je en souriant.

			— Tu crois qu’on peut être amis de nouveau ?

			Il avait l’air plein d’espoir en posant la question.

			— Pas si tu ne sors pas de mon lit et que tu n’arrêtes pas de me peloter les fesses. Tu peux dormir sur mon canapé jusqu’à ce que tu trouves un appart. D’accord ?

			— Ouais. Merci.

			— Eh, c’est quand la dernière fois que tu as vu un médecin pour ton audition ? demandai-je.

			— Il y a trois ans, environ, répondit-il en grognant.

			Il roula hors du lit et se dirigea vers la fenêtre.

			— Il faut que tu ailles consulter, Till.

			— Ouais, je sais, lança-t-il par-dessus son épaule en sortant.

			— Je suis sérieuse. On ne rigole pas avec ces choses-là. Peut-être que le spécialiste pourra faire quelque chose pour l’empêcher. Tu ne sauras pas tant que tu n’auras pas posé la question.

			— Je vais prendre rendez-vous. Je te le promets, mentit-il.

			Toutefois, je laissai couler. Je ne pouvais pas le forcer à aller chez le médecin, peu importait à quel point cette nouvelle révélation m’inquiétait.

			— Tu vas où ?

			— Fermer mon pick-up. Une folle a laissé la portière grande ouverte tout à l’heure.

			Il m’adressa un sourire.

			— Tu sais que j’ai une porte, n’est-ce pas ?

			Il aboya un rire.

			— Ouais, je sais, Gribouille.

			— Mmh…, pourquoi tu ne passes pas par là, alors ?

			Il me dévisagea pendant quelques secondes de l’extérieur de ma fenêtre avant de me répondre :

			— Parce que j’ai peur que ça change tout.

			— C’est une porte, Till. Je suis relativement sûre que l’amplitude de ton passage au travers ne ferait pas dévier la planète de son orbite.

			— Peut-être pas, mais j’ai trop besoin de toi pour prendre ce risque, déclara-t-il, forçant mon sourire à quitter mes lèvres. J’ai décidé il y a longtemps que la fenêtre de l’ancien appartement était une sorte de portail vers une tout autre dimension. Où la vie était facile et où existaient des gens comme toi. Je pensais que, si je passais par la porte, tu ne serais plus là. On se lance peut-être dans la vraie vie ensemble, mais je ne suis pas encore prêt à laisser le monde imaginaire derrière moi.

			— Till, soupirai-je, à défaut de parvenir à dire autre chose.

			— Ouais. Bref ! Je reviens tout de suite. Laisse-la ouverte, d’accord ?

			Il me lança un clin d’œil avant de s’éloigner.

			Heureusement, je ne fus jamais enlevée ou cambriolée, car à partir de ce jour-là, je ne verrouillai plus ma fenêtre. Et peu importait à quel point c’était ridicule, je souriais tous les jours quand Till passait par là.

			 

		


		
			Chapitre 9
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			Je restai à l’appartement d’Éliza pendant quelques semaines. C’était la meilleure sensation possible de l’avoir de nouveau à mes côtés en permanence. Cependant, dormir sur son canapé me donnait l’impression d’être un connard inutile. Je dépensais le peu d’argent que j’avais en nourriture, pour faire comme si j’aidais un peu, mais c’était tout de même elle qui me préparait à manger chaque soir.

			Redevenir amis ne fut pas aussi difficile que je l’avais craint. Étais-je toujours attiré par elle ? Absolument. Toutefois, la garder dans ma vie signifiait ne pas agir en conséquence. Notre nouvelle relation ne ressemblait que vaguement à l’ancienne. Finies les heures passées à la câliner ou allongé sur ses genoux. Avant que nous ne couchions ensemble, je touchais Éliza tout le temps. Il n’y avait rien à interpréter dans ces baisers sur le front et les moments innocents durant lesquels nous nous serrions l’un contre l’autre. Mais maintenant, je connaissais son corps, donc chaque frôlement de sa peau me rappelait ce que j’avais ressenti quand elle était nue sous moi. Nous ne pouvions pas nier l’étincelle entre nous, nous devions juste l’éviter. Je ne l’avais eue qu’une seule nuit, mais mes mains n’aspiraient qu’à la toucher comme si c’était la norme.

			Ces premières semaines me tuèrent. Cependant, la vie suivait son cours. J’avais appris que mon père avait atterri en prison après avoir été trouvé par la police en sang et tabassé. Ses poches étaient apparemment remplies de méthamphétamine. Il avait été accusé de possession de drogue, écopant ainsi d’un séjour prolongé en prison. Néanmoins, je me contrefichais de la durée de sa peine. Il était mort à mes yeux. J’avais raconté des bribes de cette soirée à Éliza, mais dans l’ensemble, j’essayais juste de me sortir tout ça de la tête.

			Un jour, alors que je rentrais du travail, je vis deux types descendre maladroitement un lit dans l’escalier depuis l’appartement situé au-dessus de celui d’Éliza.

			— Hé, vous avez besoin d’un coup de main ?

			Je me précipitai vers eux pour rattraper le matelas juste avant qu’il ne tombe par-dessus la rambarde.

			— Merde ! Merci, mec, grogna le plus petit des deux alors que nous portions le matelas jusqu’à une camionnette.

			— Bon sang ! C’était plus lourd que ça en avait l’air, lança le plus grand en faisant craquer sa nuque.

			Je poussai le matelas d’une main pour le caler entre deux commodes. Je ris et retournai vers l’appartement d’Éliza, mais il m’arrêta alors que je n’étais encore qu’à quelques pas.

			— Hé, le costaud, attends ! Tu veux te faire cinquante dollars rapidement ?

			De l’argent.

			— Qu’est-ce que tu as en tête ? demandai-je en me tournant vers lui.

			— Je dois me mettre en route dans à peu près une heure, et il y a certains trucs là-haut qu’on n’arrivera jamais à descendre dans l’escalier tous les deux.

			— Une heure ? Cinquante dollars ?

			J’avais bien besoin d’argent, et si je pouvais combiner ça avec un peu de musculation en déplaçant toutes les affaires de ce type, je ne me plaindrais pas.

			— C’est le marché.

			— Très bien. La moitié maintenant. L’autre quand j’aurai fini.

			Je croisai les bras sur mon torse.

			Il fouilla dans ses poches, en ressortit une liasse de billets.

			— Comment tu t’appelles ? demanda-t-il en me tendant l’argent.

			— Till.

			— Je suis Daniel. Et voici Scott. Suis-moi, Till. Débarrassons-nous de tout ça afin que je puisse foutre le camp d’ici.

			Quarante minutes plus tard, je portais le dernier carton jusqu’à sa camionnette. Il n’avait pas grand-chose, donc je n’avais pas mis longtemps, mais cela aurait pris une éternité à ces deux-là. J’avais appris que Scott restait dans l’appartement, mais que Daniel déménageait dans le Wisconsin pour vivre avec une fille qu’il avait rencontrée en ligne. Scott n’arrêtait pas de le charrier à ce sujet. C’était hilarant de les écouter se disputer. Ils avaient tous les deux l’air d’être de chics types.

			— Je me tire d’ici ! lança Daniel, tapant son poing contre celui de Scott. Eh, essaie de trouver quelqu’un pour reprendre ma chambre, s’il te plaît. Je peux me permettre un mois de loyer encore, pas plus.

			Je tournai brusquement la tête vers Scott.

			— Tu cherches un colocataire ?

			— En effet, maintenant que ce connard me laisse en plan pour emménager avec sa femme par correspondance. Pourquoi ? Tu cherches un endroit ?

			— Oui !

			Je bondis en avant avec un peu trop d’enthousiasme.

			— J’ai fait une demande ici, mais ils n’avaient rien de disponible. Ils m’ont mis sur une liste d’attente de vingt kilomètres de long, mais je ne peux vraiment pas me permettre de louer les autres apparts que j’ai visités.

			Daniel jeta un coup d’œil vers Scott, qui haussa les épaules.

			— Tu as un boulot ?

			— Deux.

			— Tu es un fêtard ?

			— Non. Je travaille, je vais à la salle de sport, puis je dors.

			— Le loyer est de cinq cent cinquante par mois. Il faudrait donc que tu aies deux cent vingt-cinq en espèces le premier de chaque mois. Si tu es en retard, ce sera cent dollars de plus. Toutes les factures sont divisées en deux. Aucune exception.

			— Ça me va, répondis-je rapidement alors que j’étais de plus en plus excité.

			C’était cent dollars de moins que ce que j’avais pensé devoir dépenser pour avoir mon propre appartement.

			— Eh bien, d’accord ! Je sais que tu as déjà vu la chambre, mais tu veux monter faire le tour du reste de l’appartement ?

			— Ouais, carrément ! lançai-je, sachant très bien qu’il n’y avait rien qui pourrait m’empêcher de signer un bail.

			J’avais besoin d’un endroit où vivre.

			— Je vais y aller. Faites-moi savoir si ça fonctionne. Merci encore pour ton aide, Till.

			Daniel sortit le reste de l’argent qu’il me devait et me le passa dans une poignée de main.

			— Pas de problème. Quand tu veux.

			Je fourrai les billets dans ma poche et me tournai vers Scott.

			— Allons voir tout ça de plus près.

			— Bien sûr. Bon voyage, lança-t-il à Daniel par-dessus son épaule alors qu’il se dirigeait vers les escaliers.

			Je le suivis, cachant le sourire qui se dessinait sur mon visage, peu importait à quel point j’essayais de me retenir.

			— Je travaille de nuit et dors durant la journée, donc tu ne me verras pas souvent. J’ai une copine qui habite à l’autre bout de la ville, je reste parfois là-bas le week-end.

			Nous passâmes la porte, et il se figea immédiatement alors que nous étions accueillis par une musique forte traversant le plancher.

			— Merde ! Elle doit être à la maison. O.K., peut-être que c’est une bonne chose.

			Il laissa échapper un soupir qui me montra que ce qu’il était sur le point de me dire était tout sauf bon.

			— Écoute, le seul hic de cet endroit, c’est que l’immeuble est merdique. Je te jure, je pense que les sols sont faits avec des boîtes de mouchoirs. Tu peux entendre tout ce qui se passe dans l’appartement en dessous. La fille qui habite là est vraiment sympa, mais ses goûts musicaux sont presque criminels. Elle nous régale avec du Justin Timberlake au moins une fois par jour. Ça m’a énervé quand nous avons emménagé. Je suis descendu me plaindre que sa musique était trop forte, mais je te jure qu’elle était plus forte ici que dans son appartement. Après lui avoir parlé, j’ai juste laissé tomber. Le fait qu’elle soit sacrément bien foutue a pas mal aidé.

			Il me fit un clin d’œil. Je haussai les sourcils, surpris. Elle était bien foutue. De ce côté-là, il n’avait pas tort.

			Elle était également à moi.

			Il poursuivit :

			— Je ne suis pas suffisamment ici pour que ça me dérange, mais ta chambre sera au-dessus de la sienne. La mauvaise nouvelle, c’est que tu pourras entendre tous les bruits qu’elle fait. Cependant, la bonne nouvelle, c’est que tu pourras entendre tous les bruits qu’elle fait.

			Il conclut sa tirade avec un autre clin d’œil, et ma retenue ce jour-là était probablement digne de Mère Teresa, car mon poing resta serré contre mon flanc et n’alla pas s’écraser sur sa figure.

			— Quand est-ce que je peux emménager ? grinçai-je avec un faux sourire.

			— Tu ne veux pas visiter avant ?

			— Non. Je le prends. Je te dois combien pour ce mois-ci ?

			J’avais deux cents dollars à mon nom, et cela comprenait les cinquante dollars dans ma poche. Il restait trois semaines dans le mois, mais j’allais être payé dans deux jours. Je pouvais gérer le loyer tant que je mangeais à la salle de sport quotidiennement.

			— Tu pourras me donner deux cent vingt-cinq quand tu emménageras. Daniel a déjà payé le loyer pour ce mois-ci, donc tu es tranquille pour le moment, et j’utiliserai ton premier paiement pour couvrir le mois prochain.

			Je clignai des yeux, et un sourire éclatant illumina mon visage.

			— Ouais. Je peux faire ça.

			— Super ! Bienvenue chez toi, Till. Je vais aller chercher le formulaire de sous-location pour que tu puisses le signer.

			Il tendit la main pour sceller notre accord, et je n’aurais pas pu la serrer plus vite.

			Éliza choisit ce moment précis pour commencer à chanter à tue-tête. Un sourire se dessina instantanément sur mes lèvres alors que j’écoutais sa performance solo, loin d’être exceptionnelle.

			Ouais. Bienvenue chez toi, Till.

			— Tu peux me donner une seconde ? m’excusai-je avant de me précipiter au rez-de-chaussée et de faire le tour du bâtiment.

			J’ouvris sa fenêtre et me faufilai à l’intérieur, traversant rapidement son petit appartement pour la trouver. Elle se tenait dans la cuisine, chantant et secouant ses fesses, mais son visage était baissé vers le carnet de croquis dans lequel elle dessinait.

			Je m’appuyai contre le mur pendant quelques secondes, observant le spectacle qu’elle donnait sans le savoir. J’essayai de ne pas imaginer son corps nu alors qu’elle bougeait au rythme de la musique. Ses seins se balançaient avec ses hanches, et le simple fait de savoir que son grain de beauté suivait le mouvement suffit à faire palpiter mon sexe.

			— Merde ! cria-t-elle lorsqu’elle s’aperçut enfin que je me tenais dans le couloir. Bon sang, Till !

			Elle jura, essayant de reprendre son souffle.

			— Viens ici une seconde.

			Je l’attrapai par la main et la traînai jusqu’à sa chambre, mais pas pour les fins horizontales auxquelles j’aurais vraiment souhaité parvenir.

			— Attends ici.

			Je me dirigeai vers la fenêtre, coupant sa musique avant de me faufiler à l’extérieur.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Attends.

			Je souris en remontant les marches quatre par quatre.

			J’ouvris la porte de mon nouvel appartement à la volée et passai devant Scott en courant. Une fois dans ma nouvelle chambre, je fixai la moquette tachée.

			— Gribouille ! criai-je, inutilement fort.

			— Euh… Till ? Qu’est-ce que tu fais ?

			Je ne savais pas ce qu’elle entendait exactement, mais sa voix envahit mon faible conduit auditif comme si elle se tenait à quelques mètres de moi. Il m’apparut clairement que je pourrais effectivement tout entendre.

			— Oh, pas grand-chose. Je traîne dans mon nouvel appartement.

			J’essayai de masquer mon excitation, mais son cri de joie me fit comprendre qu’elle n’essayait même pas de cacher la sienne.

			— Je monte ! hurla-t-elle.

			Je regagnai la porte d’entrée pour venir à sa rencontre. Scott me regarda depuis le canapé lorsque j’ouvris la porte. Une seconde passa avant qu’elle la franchisse.

			— Tu es sérieux ?

			Elle rit alors que des larmes de joie brillaient dans ses yeux.

			— Complètement, confirmai-je.

			Elle se jeta dans mes bras.

			Mon Dieu, c’était bon quand elle enroulait ses jambes autour de ma taille ! Elle rit bruyamment dans mon oreille, et je ne pus m’empêcher de me joindre à elle.

			Je jetai un coup d’œil vers Scott, qui eut le bon sens d’avoir l’air surpris, et même un peu embarrassé en me regardant la serrer contre moi. Je le fusillai du regard en me rappelant ses commentaires sur Éliza tout à l’heure. La dernière chose dont j’avais besoin était de me disputer avec lui avant même d’avoir signé le bail. Heureusement, il leva immédiatement les mains en signe de reddition et articula silencieusement des excuses.

			Je lui fis un signe du menton, puis serrai encore un peu plus Éliza contre moi.

			— Tu vas vivre à l’étage ! s’exclama-t-elle en glissant jusqu’au sol et en s’écartant de moi bien trop rapidement. Je veux voir ta chambre.

			Je la guidai dans le couloir, jusque dans la petite pièce vide dans laquelle je ne pourrais mettre qu’un lit et une commode que je n’avais pas encore.

			— Ce n’est que deux cent vingt-cinq dollars par mois. Je ne devrais pas avoir trop de problèmes à payer ça.

			Je m’appuyai contre le cadre de la porte tandis qu’elle regardait autour d’elle.

			— Et si c’était un taré ? chuchota-t-elle.

			— Qui ?

			— Ton colocataire. Je l’ai rencontré une fois, mais je ne peux pas te promettre qu’il n’est pas un tueur en série.

			— Je pense que ça va aller. Il s’appelle Scott et il a l’air assez sympa. Je suis ici depuis une heure environ. Daniel m’a donné cinquante dollars pour l’aider à déménager.

			— Alors, c’était ça ! J’ai entendu qu’il se passait quelque chose ici.

			À ce moment-là, une sonnerie se fit entendre. Nous parcourûmes tous les deux la pièce du regard, essayant d’en trouver la source, mais il n’y avait rien. Nous quittâmes la pièce, et le bruit s’intensifia de plus en plus alors que nous approchions de la cuisine.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Éliza.

			Heureusement, Scott était là pour lui répondre.

			— Le minuteur de ton four.

			— Le minuteur de mon four ? Impossible. Il ne fait même pas autant de bruit dans mon appartement.

			— Possible. On entend presque tout à travers le sol.

			Éliza écarquilla les yeux.

			— Attends. Tu nous entends aussi, n’est-ce pas ? demanda Scott.

			— Eh bien, oui ! Je me disais que vous étiez très bruyants.

			— Non. Juste des sols bon marché.

			Il haussa les épaules avant de reprendre :

			— Alors… Qu’est-ce que tu prépares de bon ? demanda-t-il avec un sourire.

			— Oh, merde ! Ma pizza.

			Éliza se précipita hors de l’appartement, et je la suivis parce que… ma foi, j’avais bien envie d’une pizza.

			Elle courut à l’intérieur en passant par la porte d’entrée, et je fis le tour pour la rejoindre par la fenêtre.

			— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? demandai-je.

			D’un bond, je m’installai à côté du four.

			— Je pense qu’il faut que tu enlèves ton cul de mon plan de travail, et on a de la chance que je n’aie pas fait brûler le dîner. Mais surtout, je pense que c’est très excitant que tu ailles vivre à l’étage.

			Elle souffla pour dégager les cheveux qui tombaient sur ses yeux et posa la pizza au-dessus du four.

			Je souris et piquai un morceau de pepperoni, me brûlant la langue en le croquant.

			— Bon sang, c’est chaud ! marmonnai-je en soufflant.

			— Toi, tu es un génie ! Tu viens de me regarder la sortir du four. Tu t’attendais à ce qu’elle soit froide ?

			— Non, j’avais juste faim. Oh, ça me rappelle…

			Je sautai au pied du comptoir et sortis un billet de vingt dollars de ma poche.

			— Utilise ça pour faire des courses.

			Elle regarda ma main, puis commença à couper la pizza.

			— Non, garde-le. Tu vas avoir besoin d’un tas de trucs pour ton nouvel appartement. Tu as assez pour le premier mois ? Je reçois le chèque de mon prêt étudiant la semaine prochaine. Je peux t’aider un peu, et tu pourras me rembourser quand…

			Je l’interrompis rapidement :

			— Arrête. C’est bon, je te le jure. J’apprécie, mais je vais recevoir ma paie vendredi…

			Elle me coupa la parole à son tour :

			— Et le loyer de ta mère ? Je sais que ton père et toi… Enfin, je veux dire…, tu vas, mmh…, l’aider ce mois-ci ?

			Elle leva timidement les yeux vers moi. Mon père était un sujet sensible, et le simple fait de le mentionner me mettait généralement de très mauvaise humeur.

			Je pris une grande inspiration.

			— Je ne sais pas. J’ai payé leur loyer pendant des années. Mais maintenant, il faut que je m’inquiète de mes propres factures. Je me fiche qu’elle soit jetée à la rue, mais Flint et Quarry ne peuvent pas devenir des sans-abris. Cependant, je ne veux pas lui donner l’argent si elle n’en a pas vraiment besoin, parce que, on ne va pas se mentir, moi, j’en ai besoin. Mais comme elle a déjà un mois de retard, si elle ne paie pas avant le premier, ils peuvent l’expulser.

			— D’accord, eh bien… Et si tu allais au bureau juste avant la fermeture, le jour où elle doit payer le loyer ? Si elle l’a déjà fait, super ! Si ce n’est pas le cas, tu peux le payer afin qu’elle ne soit pas expulsée, mais ensuite, tu t’assures qu’elle comprenne vraiment que tu ne le paieras plus à sa place. Et si tu dois le payer, laisse-moi au moins t’aider pour ce mois-ci.

			Elle leva les yeux de sa pizza et me supplia du regard avant de le faire avec sa bouche.

			— S’il te plaît.

			Une douce sensation envahit mon corps. Je ne pourrais jamais accepter l’argent d’Éliza. Elle vivait en comptant le moindre centime, tout comme moi. Mais le fait qu’elle soit prête à me donner le peu qu’elle avait… Je n’avais pas de mots. Cela me toucha profondément.

			— Très bien, Madame Pleine-aux-as. Si je suis vraiment dans la mouise, je te laisserai m’aider. Commence par prendre ces vingt dollars, puis donne-moi une part de pizza.

			Ses lèvres tressaillirent. Elle savait que je mentais, mais elle ne prit pas la peine de me le dire. Elle saisit l’argent et me tendit une assiette remplie de plus de la moitié de la pizza.

			Un jour, j’offrirais à cette femme tout ce qu’elle voudrait. Je ne savais pas quand ni comment. Je savais juste que, d’une manière ou d’une autre, je le ferais.

			 

		


		
			Chapitre 10

			 

			Till

			 

			Trois ans plus tard…

			 

			— Yo, Till ! cria Derrick Bailey lorsque j’entrai dans la salle de sport.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? lançai-je en levant les yeux au ciel.

			Je ne pouvais pas voir ce gamin en peinture. Il était toujours en train de faire de la lèche. Il n’était pas un de ces gosses pauvres. Non, son père avait de l’argent, et il versait une belle somme tous les mois pour que son fils fasse partie du club. Pendant que je passais la serpillière pour participer à l’entretien de la salle, il restait assis là et me parlait. Il était détestable. Mis à part sa thune, quelque chose en lui m’agaçait prodigieusement.

			— Flint a appelé il y a une minute pendant que je m’occupais des téléphones. Il a dit qu’il fallait que tu rentres le plus vite possible. Un flic, ou quelqu’un du genre, s’est pointé chez ta mère.

			— Rien de nouveau, marmonnai-je dans ma barbe. Ouais, d’accord. Je l’appellerai pour voir ce qu’il se passe après avoir lancé la première machine de serviettes.

			— O.K. Mais il avait l’air assez perturbé. Il a dit qu’il était là pour ton petit frère.

			— Quarry ?

			Je fis volte-face et le dévisageai, perdu.

			— C’est ce qu’il a dit, mec ?

			Il haussa les épaules.

			— Merde !

			Mon rythme cardiaque s’accéléra et je laissai tomber mes sacs pour me précipiter dehors.

			Mes pieds martelèrent fortement le pavé alors que je longeais les quelques pâtés de maisons qui me séparaient de l’appartement de ma mère. Quarry avait dix ans et n’avait rien de l’enfant prodige. Il avait un sérieux problème de comportement. Alors que Flint était un intello, Quarry était rusé et fourbe. Je le surveillais de près ces derniers temps. Cependant, plus il grandissait, plus il était sournois.

			Toutefois, il était également encore un enfant.

			Je ne ralentis qu’en poussant la porte d’entrée. Elle était assise sur le canapé, à côté d’un connard aux cheveux gras, vêtu d’une chemise en soie, et en face d’un agent en uniforme. Je parcourus rapidement l’appartement délabré du regard et découvris qu’il n’était étonnamment pas trop mal rangé. Il était toujours miteux, mais tout semblait être à sa place. De toute évidence, Flint s’en était occupé, car il s’attendait à cette visite.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ici, bon sang ? demandai-je. 

			Flint laissa échapper un soupir soulagé dans le coin de la pièce. 

			— Où est Quarry ?

			— Salut, mon chéri.

			Ma mère se leva et marcha jusqu’à moi pour me serrer contre elle, donnant le spectacle le plus faux que j’avais jamais vu.

			— Lâche-moi.

			Je reculai d’un pas et posai les mains sur mes hanches.

			— Où est Quarry ? répétai-je.

			— Il s’est enfermé dans sa chambre, répondit Flint.

			Ma mère le fusilla du regard.

			— Vous êtes son père ? demanda l’agent.

			Je savais que ma taille laissait penser que j’avais plus de vingt et un ans, mais vraiment ? Son père ?

			— Non, je suis son frère. Till Page.

			Je tendis la main vers l’agent.

			— Vous vivez ici ? poursuivit-il, m’observant sans prendre ma main.

			— Non, monsieur. J’ai mon propre appartement à l’autre bout de la ville.

			Le fait que je l’appelle « monsieur » sembla le convaincre que je n’étais pas un jeune délinquant.

			— Eh bien, votre frère n’est pas allé à l’école depuis dix jours. L’école m’a demandé de venir faire un tour ici pour voir ce qu’il se passait.

			Je tournai brusquement la tête vers ma mère.

			— Dix jours ? dis-je, incrédule.

			— Till, mon chéri. Je suis aussi choquée que toi, roucoula-t-elle. 

			Ce qui me mit dans une rage folle.

			— Dix jours ? répétai-je dans un rugissement qui la fit tressaillir.

			La boule visqueuse bondit du canapé pour la défendre.

			— Hé ! Ne lui parle pas comme ça !

			— Tu es qui, toi ? grognai-je.

			— Till, voici mon petit ami, Ray Mabie.

			— Ton petit ami ?

			J’aboyai un rire avant de poursuivre :

			— Waouh ! Félicitations, Ray ! Tu as décroché le poste de remplaçant du remplaçant.

			— Till ! cracha ma mère.

			— Ou peut-être de remplaçant du remplaçant du remplaçant ? Je n’arrive plus à suivre. Voyons voir… Tous les jeudis, elle rend visite à mon père en prison. Ensuite, il y a le mécanicien, Pete, avec qui elle couche parce qu’il paie le loyer et lui permet de garder ce toit luxueux au-dessus de sa tête. Le meilleur dans tout ça, c’est que c’est moi qui le paie tous les mois parce qu’elle claque tout dans des machines à sous et des manucures. Puis il y a le manager du supermarché où je travaille, qui insiste pour lui livrer personnellement ses courses une fois par semaine. Ne me demande pas comment elle paie pour ça.

			Je lui jetai un regard dégoûté.

			Ma mère, bouche bée, bégaya pendant quelques secondes avant de tout nier en bloc.

			— Tu es un sale menteur ! lança-t-elle, avant de se tourner vers Ray. Ce n’est pas vrai, bébé. Ce n’est qu’un gamin méchant et ingrat.

			J’aurais pu rire à son ton doucereux, mais j’avais des problèmes plus importants à régler.

			— Je suis désolé, monsieur l’agent. Je m’assurerai personnellement que Quarry retourne à l’école.

			— Je ne suis pas sûr que ça suffise. Quarry a séché les cours pendant dix jours sans que personne à la maison ne s’en rende compte. Je suis désolé, mon garçon. Je vais devoir rédiger un rapport et l’envoyer aux services sociaux.

			— Monsieur, s’il vous plaît ! Je ferai tout ce qu’il faut pour que ça reste entre nous. Attendez ! Que pensez-vous de ça ? Je suis proche de Slate Andrews qui dirige Sur la corde raide. Je parie que je pourrais faire accepter Quarry dans les programmes extrascolaires. Cela garantirait qu’il aille à l’école le matin. Il n’a que dix ans, mais je suis sûr que je peux demander à Slate de faire une exception.

			— Je ne vais pas bosser comme un esclave dans cette salle de sport ! hurla Quarry depuis sa chambre.

			— Oh que si ! répliquai-je sur le même ton, mes yeux implorants ne quittant jamais ceux de l’agent.

			Il se tourna vers Flint, puis son regard se posa de nouveau sur moi, ignorant complètement ma mère. Il sortit un téléphone portable de sa poche et me le tendit.

			— Je veux une preuve. Appelez Andrews et faites le nécessaire, mais laissez-moi lui parler avant de raccrocher.

			— Ouais, bien sûr.

			Je me dépêchai de composer le numéro de la salle de sport.

			— Pendant que vous faites ça, est-ce que vous pourriez faire sortir Quarry de sa chambre et me laisser lui parler une minute ? Peut-être que je peux lui donner une petite frayeur.

			— Bien sûr. Quarry ! criai-je. Viens ici. Et avant que tu dises non, je te préviens : si tu me fais décrocher cette porte de ses gonds, je te jure que je ne la remettrai jamais en place. Tu pourras dire adieu à ton intimité !

			Flint se mit à rire dans son coin.

			Quarry adorait son intimité. Un an plus tôt, il avait établi un planning qui prévoyait des horaires spécifiques pour que Flint et lui puissent tous les deux passer du temps seuls dans la chambre qu’ils partageaient. Je ne voulais pas savoir ce qu’il fabriquait là-dedans, donc je prétendais qu’il aimait lire en paix.

			Je levai un doigt en direction de l’agent et jetai un coup d’œil dans le couloir. La porte était entrouverte. Je souris et continuai à taper le numéro. J’avais décidé d’éviter d’appeler la réception et de contacter directement le bureau de Slate. Nous avions tous son numéro, mais il n’était destiné à être utilisé qu’en cas d’urgence.

			Lorsque la secrétaire de Slate décrocha, Quarry sortit craintivement et s’avança dans la pièce.

			— Salut, Claire. C’est Till. Slate est dans les parages ?

			— Salut, mon grand. Il est sur le ring. Il peut te rappeler ?

			— J’ai vraiment besoin de lui parler, dis-je en tournant la tête vers l’agent qui discutait avec Quarry. Tu pourrais lui porter le téléphone ? S’il te plaît ! Ça ne prendra pas longtemps.

			— Pas de problème. Tout va bien ? demanda-t-elle chaleureusement.

			Elle avait au moins soixante ans et nous traitait tous comme ses propres enfants, même les abrutis comme Derrick Bailey.

			— Ouais. J’ai juste besoin de parler à Slate.

			— D’accord, mon chou.

			Cette marque d’affection était sincère, contrairement à ma mère biologique, qui était blottie contre le torse de Ray, jouant le rôle d’une mère inquiète et désemparée.

			Une seconde plus tard, Slate prit l’appel :

			— Qu’est-ce qu’il se passe, Till ?

			— Écoute, j’ai besoin que tu me rendes un énorme service. Je ne demanderais pas si je n’étais pas désespéré. Mais…

			Je commençai à tripoter nerveusement ma lèvre inférieure.

			— En fait, mon petit frère, Quarry, a séché l’école, la police est là, et… Est-ce que tu pourrais faire une exception et l’accepter dans le programme à dix ans au lieu de douze ? S’il te plaît. Je ferai n’importe quoi. Je ferai ses heures s’il le faut. Mais je ne sais pas quoi imaginer d’autre pour éviter que cette histoire soit rapportée aux services sociaux. On vient juste de disparaître de leurs écrans radars. Je ne peux pas…

			Slate m’interrompit alors que je commençai à divaguer.

			— Ralentis et prends une grande inspiration. Je vais le prendre. Ce n’est pas grand-chose.

			Je laissai échapper un grand soupir de soulagement.

			— Merci beaucoup. Je ferai tout ce que tu voudras.

			— Il est aussi costaud que Flint et toi ?

			Je souris et secouai la tête. Slate avait toujours la boxe en tête. Il entraînait tout le monde, quelle que soit sa taille, mais puisqu’il était lui-même un poids lourd, nous étions ses préférés.

			— Il le sera.

			— Voilà ce que j’aime entendre. O.K., fais-le venir et je l’inscrirai cet après-midi. Il pourra commencer demain matin.

			— Merci beaucoup, Slate. Eh, je crois que l’agent veut te parler une minute ? Ça ne te dérange pas ?

			— Non, passe-le-moi. À tout de suite.

			Je rendis le téléphone au policier et me tournai vers ma mère.

			— Je vais laisser les garçons dormir chez moi ce soir. J’emmène Q à la salle de sport demain matin.

			— D’accord, c’est un super plan, Till. Tu vas avoir besoin de moi pour signer les formulaires d’autorisation comme je l’ai fait pour Flint ?

			Je levai ouvertement les yeux au ciel.

			Elle n’avait signé aucun de ces foutus formulaires quand Flint avait eu douze ans et qu’il avait intégré le programme quelques mois après moi. Ils étaient restés sur le plan de travail pendant une semaine avant que j’imite la signature de mon père et que je les rapporte moi-même à la salle.

			— Je n’oserais pas te demander de faire quelque chose d’aussi épuisant. Je m’en occuperai.

			Ma voix dégoulinait de sarcasmes.

			— Ne sois pas bête. Tu n’es pas son père.

			Elle sourit et se rapprocha encore un peu plus de Ray.

			Je haussai les sourcils et croisai les bras sur mon torse.

			— Eh bien, toi non plus, tu n’as rien d’une mère. Ce n’est pas parce que tu l’as mis au monde que tu peux revendiquer quoi que ce soit. Les garçons, prenez vos affaires ! Je vous attends dehors.

			Je me dirigeai vers la porte, et l’agent me suivit sans adresser un mot à ma mère.

			— D’accord, Till. Il faut que vous l’empêchiez de s’attirer des ennuis et qu’il aille en classe à partir de maintenant. M. Andrews parle de vous en termes élogieux. Faites en sorte que cela ne se reproduise pas, ou le prochain agent pourrait ne pas laisser couler.

			— Merci. Vous n’avez pas idée à quel point j’apprécie ce que vous venez de faire.

			Il hocha la tête et descendit l’escalier.

			La porte à peine fermée après que les garçons furent sortis, j’entendis quelqu’un verrouiller de l’intérieur.

			— Le flic est parti ? demanda Quarry, jetant un coup d’œil vers le parking alors que la voiture de police s’éloignait. Oh, merci Seigneur ! Je pensais qu’il allait nous suivre jusqu’à la salle.

			Il se retourna vers la porte d’entrée.

			— Où est-ce que tu vas comme ça ?

			J’attrapai son sac à dos, le faisant trébucher en arrière.

			— Je ne vais pas nettoyer cette salle. Flint et toi aimez peut-être passer la serpillière, super ! Mais je ne vais pas le faire ! déclara-t-il, se tortillant pour se défaire des bretelles de son sac.

			— Très bien. Tu as raison. Chacun mérite de faire ses propres choix.

			J’avançai d’un pas, menaçant. Les mains fermement plantées sur mes hanches, je me penchai en avant pour me mettre à son niveau.

			— Soit tu bouges ton cul jusqu’à la salle, soit je traîne ton cul jusque-là. Mais dans les cinq prochaines minutes, puis chaque jour après ça, ton cul sera à Sur la putain de corde raide, annonçai-je en plissant les yeux. Alors, qu’est-ce que tu choisis, Q ?

			Il ne changea pas de comportement, mais il eut le bon sens de ne pas faire le malin. Flint regardait innocemment notre confrontation. Les yeux de Quarry se posèrent sur lui alors qu’il semblait peser les options. Je m’attendais à ce que Flint intervienne pour tenter de maintenir la paix, mais il resta étonnamment silencieux. Finalement, Quarry fit demi-tour et descendit les escaliers.

			— Je ne crois pas que tu sois censé dire « putain » à des enfants, marmonna-t-il.

			Lorsqu’il passa devant moi, je tendis la main et le frappai à l’arrière de la tête.

			— Ne dis pas de grossièretés, putain !

			— D’aaaccord, répondit-il d’une voix traînante, chargée d’impertinence, ce qui fit rire Flint quand il le suivit dans l’escalier.

			 

		


		
			Chapitre 11

			 

			Éliza

			 

			— Gribouille ? cria Till depuis la fenêtre de ma chambre, alors que Justin Timberlake braillait au travers des petits haut-parleurs de ma chaîne hi-fi.

			— Je suis ici !

			— Gribouille ? hurla-t-il une seconde fois.

			Je levai les yeux au ciel. Tout en essuyant mes mains sur un torchon, je regagnai ma chambre.

			— Quoi ?

			— Oh, super ! Tu es à la maison. Tu ne m’as pas répondu à travers le plancher.

			Il grimaça en se frottant l’épaule.

			— J’étais dans la cuisine. Pourquoi est-ce que tu restes planté là ?

			— Honnêtement ? Slate m’a tué aujourd’hui à l’entraînement. Mon corps tout entier me fait mal. Il faudrait que tu sois en train de mourir ou que tu aies ces pommes de terre au fromage pour que j’entre ce soir.

			— C’est une pomme de terre cuite deux fois, Till. Je t’ai expliqué comment la préparer.

			— J’ai essayé ! J’ai gaspillé les cinq dollars qui me restaient en pommes de terre brûlées. Non, merci ! J’attendrai juste que tu en refasses.

			Il se pencha et renifla l’air.

			— Maintenant, j’ai faim. Tu ne vas pas en préparer ce soir, par hasard ?

			— Non, répondis-je avant d’éclater de rire lorsque ses épaules s’affaissèrent de déception.

			— C’est probablement mieux comme ça. J’ai les garçons ce soir. Ils mangeraient tout. Eh, tu peux monter aider Quarry à faire ses devoirs ? C’est officiel, les maths niveau primaire me dépassent. C’est un coup dur pour mon ego.

			— Oh, mon Dieu, non ! Pas ton ego fragile !

			Je plaquai mes mains sur mes joues, faisant semblant d’être horrifiée, et je fus récompensée par l’un des sourires en coin de Till.

			— Je sais. Je l’ai mal pris. J’ai dû bander mes muscles devant le miroir pendant cinq minutes avant de pouvoir descendre ici.

			Je lui lançai l’un de mes grands sourires en entendant cette très probable vérité.

			— Seulement cinq minutes ? demandai-je avec suspicion.

			— Bon d’accord, très bien. Tu m’as eu. C’était dix minutes.

			Il joua le jeu et leva les bras en l’air, grimaçant à cause du mouvement.

			— Donne-moi une seconde. J’étais en train de préparer un pain de viande. Je le ferai cuire chez toi. Vous avez mangé à la salle ?

			— Ouais, mais je suis toujours prêt à manger plus.

			— Tu as du riz ? Comme ça, on ne mourra pas tous de faim en partageant une pomme de terre au four ?

			— J’ai des nouilles !

			Il remua les sourcils, sachant précisément à quel point je détestais ses précieux ramens.

			— Je vois. Très bien, j’apporte le riz.

			Il pouffa et secoua la tête.

			— Je te rejoins devant.

			Après avoir emballé la nourriture, je le retrouvai dehors. Till prit immédiatement le plat que je tenais à la main et attendit que je passe devant lui pour monter les marches.

			— Pourquoi est-ce que tu as les garçons un soir d’école ?

			— Ma mère a reçu la visite d’un agent à cause de l’absentéisme de Quarry, aujourd’hui. Apparemment, Q pensait que la collecte de canettes pour le recyclage était plus lucrative que d’aller à l’école. Il a séché pendant dix jours d’affilée. Heureusement que l’agent a accepté de laisser couler après que j’ai demandé à Slate de l’accepter dans le programme un peu plus tôt.

			— Waouh ! Dix jours ?

			— Ouais. Il veut abandonner. Je te préviens, il boude à ce sujet. Il va probablement se comporter comme une petite merde malpolie ce soir.

			— Oh, je t’en prie ! Quarry m’adore. Il ne sera pas malpoli avec moi.

			Till haussa les épaules et ouvrit la porte.

			Mes yeux se posèrent immédiatement sur Quarry, qui était allongé à plat ventre sur le canapé. Flint était assis sur lui. Les bras et les jambes de Quarry se débattaient dans tous les sens et son frère riait aux éclats.

			— Hé ! Lâche-le, gronda Till.

			— Il a essayé de se barrer quand tu es descendu, dit-il avant de se tourner vers moi en souriant. Salut, Éliza.

			Flint Page avait quinze ans et était pratiquement une copie conforme de son frère aîné : les mêmes cheveux noirs et le même sourire en coin. La seule différence se logeait dans ses yeux, qui étaient d’un bleu très clair. Il adorait boxer et, au dire de tous, il était très doué. Cependant, son véritable amour se trouvait entre les pages d’un livre. Il était un lecteur vorace qu’on ne croiserait jamais sans un livre de la bibliothèque.

			Un samedi sur deux, les garçons passaient la nuit chez Till. J’accompagnais Quarry à la salle pour voir Flint et Till se battre dans le championnat local amateur qu’organisait Slate, en partenariat avec d’autres clubs de boxe des environs. Je n’avais jamais vu Flint perdre, mais, pour être honnête, je n’avais jamais vu non plus Till se prendre un coup de poing qui l’aurait sonné. Ils étaient tous les deux les meilleurs de leur division.

			— Salut, Flint, répondis-je.

			Il me fit un clin d’œil.

			Il était du genre silencieux, mais tout aussi dragueur que ses deux frères.

			— Lâche-moi, connard !

			Quarry essaya de se relever, mais Flint tint sa position, assis sur son dos.

			Till marcha d’un pas lourd jusqu’à eux et se pencha au-dessus du visage de son frère.

			— Est-ce que tu viens juste de dire « connard » ? Qu’est-ce que je t’ai dit sur les grossièretés ? Tu as dix ans, pas vingt. Comporte-toi comme tel !

			Il se figea devant le regard furieux de Till.

			— Alors, dis-lui de me lâcher, gémit-il, me rappelant à quel point il était jeune.

			— Tu vas encore essayer de partir ?

			— Non.

			— Je te jure, Q, si tu quittes cet appartement, je te traquerai et te déposerai au commissariat moi-même. Qui sait ? Peut-être que papa a besoin de compagnie en prison.

			Le simple fait de mentionner leur père aspira toute l’énergie dans la pièce. Quarry eut immédiatement l’air honteux, et Flint baissa les yeux vers le sol. Je détestais voir ces visages. Je n’étais peut-être amoureuse que d’un seul des Page, mais je les aimais tous.

			— Très bien. Flint, lève-toi, ordonnai-je. 

			Il obéit sans poser de questions. 

			— Till, mets le pain de viande dans le four, et Quarry, on va s’occuper de tes devoirs. Je parie que tu as une tonne de trucs à rattraper.

			Au moins, ils savaient suivre des instructions. Till alla dans la cuisine et alluma le four, Quarry attrapa son sac à dos et Flint ouvrit un livre.

			 

			* * *

			— Comment ça, elle est partie ? demandai-je à Till trois jours plus tard alors qu’il faisait les cent pas dans ma chambre.

			— Je veux dire que l’appartement était vide ! Je suis allé voir l’agent d’accueil, et il m’a dit qu’elle n’avait pas été expulsée, mais qu’elle n’avait pas rendu ses clés en partant non plus.

			— Et les affaires des garçons ?

			— Disparues aussi ! J’ai trouvé des vêtements dans le placard, mais tous les meubles et leurs trucs, comme les jeux vidéo de Quarry et les livres de Flint, n’étaient plus là.

			— Peut-être qu’elle a été cambriolée ?

			C’était la seule explication raisonnable qui me venait à l’esprit.

			— Elle est partie avec ce connard. Je peux presque le garantir. Elle n’en a rien à foutre des autres, elle ne se soucie que d’elle-même. Mon père était un sale type, mais il était la seule chose qui l’ancrait à la famille. Je peux à peine croire qu’elle a tenu trois ans sans lui.

			Il arrêta de tourner en rond et arracha le bonnet noir de sa tête avant de le jeter contre le mur.

			— Elle les a abandonnés, putain !

			Il secoua la tête et pinça l’arête de son nez.

			Je pris une grande inspiration et levai sciemment les yeux vers le plafond.

			— Je sais que c’est accablant, mais ils seront mieux avec toi de toute façon.

			Il croisa mon regard et chuchota :

			— Je n’en suis pas si sûr.

			— Tu te moques de moi ? Tu les aimes, et parfois, c’est le sentiment le plus difficile à obtenir quand on est enfant.

			Son regard se fit plus chaleureux quand il comprit ce que je voulais dire.

			— Tu ne les abandonneras jamais, et cette seule garantie est bien mieux que ce qu’ils avaient avec elle.

			— Alors, qu’est-ce que je fais ? Je partage un appartement avec deux chambres. Ça ne dérange pas Scott quand les garçons restent pour le week-end, mais les faire emménager, c’est un peu différent.

			— Till, il n’est jamais là. Il passe toutes ses nuits avec Anna. Si tu n’avais pas à aider ta mère avec le loyer, tu pourrais te permettre de louer tout l’appartement tout seul. Tu devrais peut-être en parler avec Scott. Qui sait ? Peut-être qu’il sera content de ne plus être sur le bail et d’emménager avec sa copine.

			Il me dévisagea, tripotant nerveusement sa lèvre inférieure.

			— Continue, me pressa-t-il.

			— Laisse Flint trouver un petit boulot.

			— Non, répondit-il fermement.

			— Till, il pourrait t’aider avec certaines des factures.

			— Non, répéta-t-il.

			— On travaillait tous les deux plus de trente heures par semaine quand on avait quinze ans.

			— Ouais, et je n’ai pas fini le lycée à cause de ça. Il a d’excellentes notes et il aime vraiment ça. Il ne travaillera pas. N’en parlons plus !

			Soudainement, la voix de Flint traversa le plafond, rejoignant la conversation.

			— Et si je ne travaillais que quelques jours par semaine et les week-ends ? Je promets de ne pas laisser ça interférer avec les cours.

			Le menton de Till retomba sur son torse, vaincu.

			— Et si tu arrêtais d’écouter aux portes et que tu nous laissais parler entre nous ? Va regarder la télé ou trouve-toi une occupation.

			Puis Quarry éleva la voix, et je me mordis la lèvre pour me retenir de rire.

			— Je peux juste te dire que j’aime bien l’idée d’Éliza aussi. Je préfère vivre avec toi que de retourner chez maman. Je n’arrive pas à croire qu’elle a pris ma foutue Xbox.

			Till et moi criâmes à l’unisson :

			— Quarry !

			— Désolé. Ça m’a échappé.

			— Dégage ! aboya Till au plafond avant de se tourner vers moi avec une frustration exagérée.

			— Tu peux le faire. Je sais que tu le peux.

			— Merde ! marmonna-t-il. Je ne vais pas devoir gérer tout un tas de trucs pour récupérer la garde ? Je n’ai pas d’argent pour un avocat.

			— Je ne m’embêterais pas avec ça pour le moment. Elle est partie. Tu penses vraiment qu’elle va se pointer demain et se battre pour eux ? Si, par miracle, elle décide brusquement de se reprendre en main et d’être une mère, tu pourras t’en inquiéter à ce moment-là. Contente-toi de garder les garçons à l’école et de leur éviter des ennuis. Personne n’a à savoir qu’ils vivent avec toi. Flint pourra bientôt déménager s’il en a envie, et on s’occupera de Quarry le moment venu.

			Il me fixa d’un air ahuri et commença à rouler sa lèvre inférieure.

			— Je suis vraiment nerveux à l’idée d’être parent à vingt et un ans.

			— Eh bien, est-ce que ça t’aiderait si je faisais des pommes de terre cuites deux fois pour le dîner, afin de t’aider à accepter ton nouveau rôle ?

			Ses yeux se tournèrent brusquement vers moi.

			— Ne me tente pas, femme.

			— Je viens d’acheter un sac de pommes de terre, lançai-je d’une voix chantante.

			— Bon sang ! Dis oui ! cria Quarry à l’étage.

			On entendit ensuite Flint le gronder.

			— Super discret ça, Q ! Bien joué.

			— Quoi ? Je veux ces patates ! répliqua Quarry, me faisant exploser de rire.

			Till poussa un soupir et secoua la tête, mais il avança d’un pas et me serra contre lui.

			— D’accord. Tu vas chercher les pommes de terre, et je vais appeler Scott.

			— Victoire ! s’écria Quarry.

			Je comprenais le sentiment, car, blottie dans les bras de Till, je me sentais victorieuse également.

			— Hum…

			Il s’éclaircit la gorge lorsque je me lovai un peu plus contre lui.

			— Oh oui ! Les pommes de terre.

			— Pour info, je vais avoir besoin de deux patates. Tu sais… du carburant pour les tâches supplémentaires et tout.

			— Oui. Bien sûr, dis-je en jouant le jeu. Et si je les faisais toutes ?

			— J’aime ta manière de penser, Gribouille. C’est un cerveau sacrément sexy que tu as là.

			Mes joues se mirent à brûler à l’écoute de ce compliment. Till me serra encore une fois avant de me lâcher et de se diriger vers la fenêtre.

			— Je vais faire des burgers. Apporte les pommes de terre et prépare-les chez moi. Quarry adorerait aider, lança-t-il par-dessus son épaule. 

			Son frère grogna et traversa d’un pas lourd la chambre à l’étage.

			 

		


		
			Chapitre 12

			 

			Till

			 

			Scott fut très heureux d’apprendre que je voulais reprendre l’appartement. Son bail arrivait à terme dans neuf mois, mais il avait l’intention de demander Anna en mariage, donc le timing était parfait pour tout le monde. Après lui avoir expliqué pourquoi j’avais besoin de l’appartement, il me proposa son lit et ses meubles à très bon prix. À la fin de l’appel, j’avais non seulement une chambre, mais aussi un lit et une commode pour les garçons, afin qu’ils puissent ranger le sac poubelle plein de vêtements que j’avais pu récupérer chez ma mère.

			Enfin, quelque chose allait dans mon sens.

			Deux semaines plus tard, tout se présentait aussi bien que possible. Les garçons allaient à l’école, Quarry avait l’air de se reprendre en main, et Éliza nous rejoignait tous les soirs après le travail pour l’aider à faire ses devoirs. On comptait toujours les centimes pour payer les factures, mais nous étions ensemble. Le sacrifice en valait la peine.

			Flint avait été furieux quand j’avais refusé qu’il trouve un travail. Il avait donc décidé de passer à l’offensive et avait tout rapporté à Slate. Heureusement, ce dernier m’avait soutenu à ce sujet, plus ou moins. Il avait reconnu que Flint devait se concentrer sur l’école, toutefois, il pensait aussi que c’était son droit de pouvoir contribuer à notre foyer. Slate avait donc fait ce qu’il faisait toujours pour nous : il avait tout arrangé.

			Flint fut le premier jeune embauché à la salle à être vraiment payé avec de l’argent. Il devait toujours faire le nécessaire pour suivre le programme de Sur la corde raide, mais deux heures chaque après-midi, Slate le payait pour donner des cours particuliers aux gamins qui avaient des difficultés à l’école. Flint adorait ça et, chaque semaine, il me transférait son salaire. Je mentirais si je disais que ça n’aidait pas. Cependant, ce n’était pas comme si nous mangions du steak et du homard tous les soirs. Les enfants coûtaient cher, bon sang ! Surtout deux garçons en pleine croissance. Seigneur, qu’ils avaient de l’appétit !

			J’adorais les avoir à mes côtés. On avait l’impression d’être une vraie famille pour la toute première fois. Nous nous disputions toujours pour des choses futiles, et Quarry n’arrêtait pas de jurer, peu importe ce que je lui disais. Néanmoins, ils se comportaient bien, ils étaient honnêtes et respectueux. Je n’arrivais pas à comprendre comment cela avait pu se produire alors qu’ils avaient été élevés par deux enflures, adeptes des magouilles, comme nos parents. Je devais remercier Éliza pour celui que j’étais devenu…, mais eux, ils avaient réussi à être des personnes correctes par eux-mêmes.

			Nous étions samedi soir, et nous étions en route vers la salle pour un combat de ligue. J’adorais les soirées de combat, mais celle-ci nous excitait tout particulièrement, surtout Éliza. Quarry allait faire ses débuts sur le ring. Il ne boxait que depuis quelques semaines, mais Seigneur, c’était inné chez lui ! Je savais que j’étais bon, toutefois, je n’avais jamais vu quelqu’un se faire à une paire de gants comme Quarry « Poing-de-Pierre » Page – il avait annoncé ce surnom environ douze secondes après que Slate eut accepté de le laisser combattre.

			— Salut, Till !

			Derrick Bailey roula des mécaniques en entrant dans le vestiaire avec un pantalon kaki et une chemise bleu sarcelle. Il était vraiment un abruti.

			— Salut. Tu ne combats pas ce soir ? demandai-je, uniquement pour ne pas passer pour un connard en l’ignorant.

			— Non, mec. Slate ne t’a rien dit ? Il me fait passer pro !

			J’inclinai la tête d’un air interrogateur. Non seulement mon audition commençait à me faire défaut, mais elle se plaisait aussi à inventer des mots, juste pour m’emmerder avant de me lâcher complètement.

			— Pardon. Quoi ?

			— Ouais. Je passe professionnel. Mon premier combat est le mois prochain.

			Il rebondit sur ses pieds et leva les mains d’un air triomphant.

			— Je vais être payé pour défoncer des gens sur le ring.

			Il fit mine de me porter un uppercut sous le menton au ralenti.

			J’étais trop stupéfait pour rentrer dans son petit jeu.

			— Slate n’entraîne pas les pros, déclaré-je, confus.

			— Eh bien, maintenant, si ! Je suppose qu’il a décidé qu’il ne pouvait pas passer à côté d’un talent comme le mien.

			Il épousseta son épaule malicieusement. Toutefois, il portait une chemise qui valait au moins cent dollars, donc il eut juste l’air d’un abruti.

			— Ouais, ça doit être ça, soufflai-je entre mes dents tout en me tournant vers mon casier.

			Derrick était un boxeur convenable, mais il n’était pas un champion.

			Il y avait deux types de boxeurs : les adversaires et les champions. Ce n’était pas très sympa, mais les adversaires étaient souvent qualifiés de « glandus ». Bien sûr, ils pouvaient être de bons boxeurs, cependant, ils n’étaient pas excellents. Tout le monde commençait par être un adversaire. Ceux qui tombaient devenaient des glandus, et ceux qui s’élevaient au-dessus du lot étaient vos champions.

			Tout se résumait vraiment à bon contre excellent.

			Derrick était bon sur le ring amateur, mais il ne faisait aucun doute qu’il serait surclassé dans le grand bain des professionnels. Le fait que Slate accepte de le changer de ligue me dépassait… et, en toute honnêteté, m’énervait.

			— Page !

			Slate entra brusquement dans le vestiaire.

			— Oui, monsieur, répondirent en même temps Flint et Quarry.

			— Merde, vous êtes nombreux maintenant. Désolé ! Je voulais dire Till.

			— Je suis là.

			— Écoute, on va changer l’ordre des combats ce soir. Le car qui transportait les poids légers d’un autre club a un pneu crevé. On commence par les poids lourds et on enchaîne à rebours pour leur laisser le temps d’arriver. On repousse le premier coup d’une demi-heure pour vous laisser le temps de vous échauffer. Rejoins-moi dans l’autre vestiaire. Il faut que je te bande les mains.

			Il fit volte-face et sortit de la pièce, et je me retrouvai une fois de plus face au sourire suffisant de ce mange-merde de Derrick Bailey.

			— O.K. Je vais aller m’asseoir. Mets-lui la misère. J’ai entendu dire que le mec contre qui tu te bats ce soir est une bête. Garde bien ton bras gauche levé, et remporte quelques victoires de plus. Peut-être que Slate te fera passer pro aussi.

			J’eus soudain une envie irrésistible de lever mon bras gauche. De préférence au niveau de sa putain de bouche.

			Dès que la porte se referma derrière lui, Flint chuchota :

			— Quel con ! Slate l’a vraiment fait passer pro ? Il va faire honte à tout le club.

			— Je ne sais pas. Mais quelque chose ne va pas.

			— Tu es le meilleur combattant ici. Pourquoi est-ce qu’il choisirait Derrick ?

			Bon sang, c’était une bonne question ! et j’avais bien l’intention de le découvrir.

			— Habille-toi et concentre-toi sur ton propre combat, dis-je en quittant la pièce à grands pas.

			Je trouvai Slate en train de rire avec un autre entraîneur dans le vestiaire.

			— Tu es prêt pour moi ? demandai-je.

			— Ouais. Installe-toi sur la table.

			Il mit un terme à sa conversation, puis attrapa un rouleau de gaze et du sparadrap dans un placard.

			— Comment tu te sens ? demanda-t-il en commençant à bander ma main.

			— Hum…, honnêtement ? Je suis un peu perdu.

			— Ah oui ? Pourquoi ça ?

			Il leva les yeux, mais continua à enrouler méthodiquement la gaze autour de mes mains tout en soutenant mon regard.

			— J’ai entendu dire que tu passais Derrick en pro. C’est vrai ?

			— Ouais. Je lui ai programmé son premier combat le mois prochain. C’est rien d’important, mais ça lui fera un peu de sous, et les gens commenceront à parler de lui pendant qu’on le prépare à monter les échelons.

			— Je croyais que tu n’entraînais pas les pros. Tu as envoyé Hutchins dans un autre club quand il a voulu changer de ligue.

			Il haussa les épaules.

			— Les choses changent. Je suppose que ça me manque. J’adore les trucs amateurs, mais le véritable talent fait franchir le pas.

			— Exactement. Et tu as choisi de commencer avec Bailey ? m’emportai-je.

			Il leva brusquement la tête vers moi.

			— Pardon ? Si tu as un problème, crache le morceau, mais ne prends pas cette attitude avec moi.

			— Ouais, j’ai un problème. Il va se faire combien avec ce combat le mois prochain ?

			J’étais toujours furieux, mais je baissai d’un ton.

			— Pas beaucoup. Quatre ou cinq cents dollars.

			— Je vois. Pas beaucoup, raillai-je. Je suis de loin ton meilleur combattant. Si ça te démangeait juste de le faire, pourquoi est-ce que tu ne me l’as pas demandé ? J’ai besoin d’argent. Bailey est un glandu et tu le sais.

			— Till, tu as plus qu’assez de choses à gérer en ce moment sans avoir besoin d’y ajouter quoi que ce soit. Derrick poursuit un rêve. Je ne suis pas stupide. Je m’en rends compte. Est-ce que je pense que tu as plus de talent que lui ? Absolument. Mais tu as une famille et des responsabilités en dehors de ce ring. As-tu la moindre idée du temps qu’il faut consacrer aux sports de combat professionnels ? Ce n’est pas quelque chose qu’on fait une heure ou deux tous les soirs après le travail. En tout cas, ce ne sera pas le cas pour mes combattants. C’est un boulot à plein temps, bon sang ! Plus de quarante heures de taf par semaine. Dans cette salle. Faire de la muscu, s’entraîner, étudier, s’entraîner encore. Tu ne peux pas te permettre de faire ça.

			— Tu as réussi, n’est-ce pas ? Tu m’as dit une douzaine de fois au moins que tu n’avais rien à part ton talent quand tu as changé de ligue. Tu étais aussi fauché que moi quand tu as commencé. Comment est-ce que tu as réussi ?

			Il finit d’envelopper ma première main, et je sautai au pied de la table, physiquement incapable de rester assis plus longtemps.

			— Tu as raison. Je n’avais rien quand j’ai commencé. Mais tu as quelque chose… qui prend la forme de deux petits frères qui dépendent de toi pour manger et garder un toit au-dessus de leurs têtes.

			Je détestais chaque mot qui sortit de sa bouche, mais je savais qu’il avait raison.

			J’aurais donné n’importe quoi pour devenir un boxeur professionnel. J’avais disputé ce titre de champion en boxant dans le vide, face au miroir, un million de fois. Ce n’était pas seulement pour l’argent. Je savais que les boxeurs ne gagnaient pas grand-chose au début. Néanmoins, j’étais déjà fauché, donc ce n’était pas comme si j’allais devoir m’habituer à cette galère. Non. Il s’agissait de faire enfin quelque chose qui pourrait vraiment améliorer mon avenir. Cependant, comme la plupart de mes souhaits, ce n’était pas ma vie.

			C’était la réalité.

			Et je ne pouvais même pas me permettre de rêver.

			— Ce sont des conneries, marmonnai-je dans ma barbe avant de me réinstaller sur la table.

			— Écoute, pourquoi ne pas faire plus d’heures à la salle, et on réévaluera la situation dans quelques mois ?

			— Faire plus d’heures ? Je travaille près de soixante heures par semaine. Puis j’en passe une vingtaine à la salle à nettoyer des trucs pour payer ce que je dois ou m’entraîner. D’où exactement est-ce que tu voudrais que je sorte ces heures supplémentaires ? J’ai déjà à peine le temps de dormir.

			— Je ne sais pas quoi te dire. Tu sais que je ferais presque tout pour toi. Mais te mettre sur un ring professionnel sans un entraînement adéquat et te regarder échouer n’en fait pas partie.

			— Je vois. Je suppose que je n’étais pas au courant que Bailey était le prochain Mohamed Ali.

			Je me comportais comme un enfant irascible, mais j’étais furieux et frustré.

			— Il ne l’est absolument pas. Mais son papounet finance la poursuite de son grand projet de devenir pro. Ça ne me fera aucun mal de le regarder perdre.

			— Eh bien, peut-être que ça devrait ! Il va te faire passer pour un imbécile en tant qu’entraîneur, grommelai-je alors qu’il terminait de bander ma seconde main.

			Je rejoignis la porte d’un pas lourd, et alors que je l’ouvrais, je l’entendis dire quelque chose d’autre derrière moi sans parvenir à saisir ses mots.

			— Quoi ?

			Je laissai échapper un soupir exaspéré et me retournai pour lui faire face, toutefois, il était déjà en train de foncer vers moi.

			Une fois devant moi, Slate utilisa le talon de sa main pour claquer la porte. Il se pencha au-dessus de mon visage et grogna :

			— Ça aussi, parlons-en. Il faudrait que tu ailles voir ce putain d’O.R.L. pour ton nouvel examen médical. Je t’ai pris rendez-vous avec un médecin, j’ai même payé la consultation à l’avance, mais tu n’as toujours pas réussi à traîner ton cul jusque-là pour faire vérifier ton audition.

			Je levai les yeux au ciel de façon flagrante face à son inquiétude.

			Slate avança d’un pas et cogna son torse contre le mien en me fusillant du regard.

			— Tu sais quoi ? J’en ai marre. Je t’ai laissé faire ta petite crise. Tu es en colère. J’ai compris. Mais je ne vais pas rester ici et te regarder te comporter comme un petit con. Souviens-toi à qui tu parles, ou dégage de mon club pour de bon.

			Nous nous dévisageâmes nez à nez pendant quelques instants.

			Il avait tort. Je n’étais pas seulement en colère. J’étais jaloux. De lui. De Bailey. De tous ceux qui pouvaient suivre leurs rêves. De ceux qui avaient de l’argent. Et surtout des gens qui n’avaient pas à se faufiler au travers d’une foutue fenêtre pour ressentir une seule minute de contentement dans leurs vies.

			Cependant, rien de tout ça n’était la faute de Slate. Il était peut-être la personne la plus proche d’un père que j’aie jamais connue. Toutefois, ce qui me surprenait le plus, c’était la raison pour laquelle il le faisait. Il était bon avec tous les jeunes fréquentant la salle, mais il s’était donné beaucoup de mal pour m’aider, et ce, depuis le premier jour, puis pour venir en aide à Flint, et maintenant à Quarry aussi.

			— J’irai voir le médecin la semaine prochaine, promis-je.

			— Ce serait un bon début.

			Il recula d’un pas.

			— Et je ferai quelques heures de plus sur le ring le dimanche.

			— Encore une bonne réponse.

			— Désolé, marmonnai-je enfin.

			Slate tendit la main et pressa mon épaule.

			— Je comprends, Till. Bon sang, je sais ce que tu ressens ! Tu as envie de plus dans ta vie, et c’est une bonne qualité pour un homme. Ne perds jamais ça. Continue d’avoir faim. Garde ta motivation. Reste concentré. Mais il faut que tu te souviennes que je veille à ce qui est le meilleur pour toi. Toujours.

			— Je sais. J’apprécie tout ce que tu fais pour moi. Vraiment.

			— Je sais, fiston. Allez, avant que tu te ramollisses, laisse l’adrénaline monter et allons t’échauffer. Faisons un marché. Tu le laisses venir à toi pendant deux rounds, puis tu as mon entière permission de l’assommer au troisième.

			Mes yeux s’écarquillèrent.

			— Sérieusement ?

			Slate nous encourageait toujours à aller au bout des trois rounds. Il nous répétait sans cesse que la ligue locale était là pour s’entraîner et gagner en expérience, pas pour mettre à terre son adversaire. Cela arrivait quelquefois, cependant, ce n’était jamais le but.

			— Son entraîneur n’arrête pas de raconter de la merde aujourd’hui. Ce type serait apparemment le nouveau prodige du club Trois Minutes. J’ai vu une vidéo de lui l’autre jour, et je te jure, c’est juste un gros gamin qui sait encaisser un coup de poing. Mais à les entendre, il pourrait tenir dix rounds contre Holyfield.

			J’éclatai de rire.

			— Tu sais, la plupart des gens termineraient cette phrase avec ton nom.

			Ce fut son tour de rire.

			— Allez ! Sors d’ici. Je te rejoins là-bas.

			— Merci, Slate, répondis-je.

			Nous savions tous les deux que ce n’était pas seulement pour m’avoir bandé les mains. Ce n’était pas assez. Mais c’était tout ce que j’avais.
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			— C’est parti ! C’est à lui !

			Je me levai de ma chaise pliante pour applaudir.

			— Alors, depuis combien de temps est-ce que tu connais Till ? demanda Derrick à côté de moi.

			Je dessinais dans un des carnets que je gardais dans mon sac à main quand il m’avait surprise en s’installant à mes côtés. Je l’avais rencontré brièvement à plusieurs reprises au fil des années, lorsque je venais voir Till combattre. L’événement avait commencé avec trente minutes de retard, donc nous avions largement eu le temps de discuter en attendant que les combats débutent.

			— Seigneur, hum…, huit ans. On a grandi ensemble, répondis-je en souriant.

			Derrick était séduisant, je ne pouvais le nier. Il était un peu trop bon chic bon genre à mon goût, mais il n’avait pas l’air d’un snob, donc je pouvais passer outre le pantalon. Ses cheveux étaient d’un brun sablonneux, parfaitement coiffés. Il avait des yeux bleus pétillants. Son sourire d’un blanc éclatant était aveuglant, mais pas du genre à me couper le souffle comme celui de Till.

			— Tous les deux…, vous êtes ensemble ? bafouilla-t-il, mal à l’aise.

			— Non. Nous sommes amis.

			— Bien, chuchota-t-il.

			Mes joues prirent une teinte rosée.

			À ce moment-là, Till « Le Tueur » Page entra par une entrée latérale. J’adorais regarder les gars se battre. C’était tellement excitant !

			Je regardai de l’autre côté du ring, et l’adversaire de Till entra à son tour.

			— Meeeerde ! soufflai-je. Il est immense !

			Till était costaud, mais ce mec le dépassait d’au moins cinq centimètres et pesait bien vingt kilos de plus. Là où le corps de Till était dur et sculpté, les muscles de l’homme qui se trouvait de l’autre côté du ring avaient une épaisse couche de gras par-dessus, et je les voyais à peine.

			— Ils l’appellent « le Mur de Briques » pour une raison, lança Derrick.

			— Il est bon ? Till n’a rien dit au sujet de ce mec.

			— Ils ne l’ont ajouté au programme que la semaine dernière. Je ne suis même pas sûr que Till ait su qui il était. J’ai entendu dire que ce combat serait son seul combat amateur avant de passer pro.

			— Bon sang ! Il passe pro ? m’écriai-je, sans jamais quitter le ring des yeux.

			— Ouais. Comme moi, annonça-t-il en souriant de toutes ses dents.

			— Tu passes pro ? C’est super ! Félicitations, répondis-je alors que les gens commençaient à se rasseoir.

			— Merci. Je suis vraiment ravi. Pouvoir faire carrière avec quelque chose qu’on adore…

			Il continua à bavasser, mais je perdis le fil quand je sentis, alors que je venais de me rasseoir, son bras se glisser dans mon dos. Il ne me touchait pas, toutefois, j’étais bien trop consciente de sa présence. Il s’avachit dans son siège, croisant ses jambes en mettant sa cheville sur son genou. Il me fallut une seconde pour détourner le regard et mordiller ma lèvre avant de reporter mon attention sur le ring.

			Je croisai alors des yeux noisette, qui me fusillaient du regard.

			Till se tenait dans son coin, secouant ses bras, mais ses yeux n’étaient pas posés sur son adversaire comme cela aurait dû être le cas. Il les plissait vers moi, ou, plus exactement, vers le bras que Derrick avait posé sur le dos de ma chaise.

			— Quoi ? articulai-je silencieusement, perdue.

			Till n’aimait pas vraiment quand je parlais à d’autres mecs, ou quand je sortais avec quelqu’un. Cependant, il se contentait généralement de l’ignorer. Tout comme je le faisais quand nous croisions des femmes qui, de toute évidence, le connaissaient. Nous étions amis, rien d’autre. Toutefois, le brasier qui brûlait dans ses yeux disait le contraire.

			Il secoua la tête et se tourna vers Slate pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille.

			— Non, répondit Slate, suffisamment fort pour être entendu par-dessus les bavardages de la foule.

			Till haussa les épaules et commença à sauter sur ses pieds en frappant ses gants l’un contre l’autre.

			Quelques secondes plus tard, la cloche sonna, et je me levai d’un bond.

			— Allez, Till ! hurlai-je.

			Le couple devant moi se retourna pour me montrer sa désapprobation. Je m’en fichais. Nous étions à un combat de boxe, pas à la bibliothèque, et surtout, mon homme…, euh…, mon bon ami… était sur le ring.

			Le premier round passa en un éclair. Quand la cloche sonna et que les combattants rejoignirent leurs coins, je baissai les yeux et découvris que Derrick était déjà assis et faisait défiler quelque chose sur son téléphone. Son bras était toujours fermement planté sur le dos de ma chaise. Je n’avais pas détourné mon attention du combat, donc je n’étais pas certaine qu’il ait regardé du tout.

			— Waouh ! Ce mec sait encaisser un coup, dis-je en me laissant tomber sur ma chaise.

			— Ouais. Till va devoir faire bien mieux que ça, ricana-t-il sans lever les yeux de son téléphone.

			— Mmh…, il a totalement gagné ce round en points, m’emportai-je. 

			Il leva enfin les yeux vers moi. Un sourire se dessina lentement sur son visage.

			— Oh, je ne voulais pas dire ça méchamment ! Bien sûr qu’il a gagné ce round. Il faut juste qu’il fasse attention à ne pas trop se fatiguer. C’est tout.

			Sa main se posa sur mon dos et il frotta doucement mon épaule.

			— Till va y arriver. J’en suis sûr.

			Il me fit un clin d’œil, et mes joues se réchauffèrent une nouvelle fois.

			Je ressentis physiquement le moment où le regard de Till se posa de nouveau sur moi. C’était peut-être à cause de ses yeux furieux, mais il était plus probable que ce soit parce que Derrick avait choisi ce moment précis pour tendre la main et replacer une mèche de cheveux derrière mon oreille. Il était, lui aussi, parfaitement conscient que Till nous observait.

			Je détournai mon attention de ses yeux d’un bleu hypnotique lorsque la cloche annonça le deuxième round. J’eus à peine le temps de me lever que le combat était déjà terminé. En trois coups, Till avait forcé « le Mur de Briques » à s’effondrer. L’arbitre n’avait même pas fini de compter qu’il était déjà en train d’enlever ses gants à l’aide de ses dents. Slate secouait la tête dans le coin, mais il le faisait en souriant.

			Till ne traîna pas pour savourer sa victoire. Il disparut rapidement. Il fallut quelques minutes de plus avant qu’ils ne parviennent à retirer « le Tas de Briques » du tapis, mais finalement, il sortit du ring au son d’applaudissements qu’on ne pouvait qualifier que de polis. La seule blessure évidente était celle infligée à son ego.

			Le combat suivant prit place durant le second round, lorsque Till surgit brusquement du rang derrière nous et s’installa sur la chaise à côté de la mienne. Avant même de s’installer, il repoussa le bras de Derrick pour le remplacer par le sien.

			Derrick le regarda, l’air complètement incrédule, mais Till ne fit même pas attention à lui.

			— Quoi de neuf, Gribouille ? demanda-t-il avec désinvolture, comme s’il ne venait pas de pisser un demi-cercle autour de moi.

			Les hommes étaient ridicules. Au lieu de me disputer avec lui, je passai un bras dans mon dos, repoussai le sien, et décidai de la jouer décontractée aussi.

			— Tu as fait tomber ce mec ! Bien joué ! Tope là !

			Il me lança un sourire en coin et tapa dans ma main.

			— Ce n’est pas grand-chose. Il n’était pas aussi bon que ce que les gens avaient imaginé.

			Il renifla, essayant de la jouer cool.

			— Oh, tais-toi ! Il était bon et tu l’as détruit, répliquai-je.

			Je ne rentrai pas dans son jeu, et cela le fit sourire encore plus.

			— Je sais, pas vrai !

			Il pressa ma jambe, juste au-dessus de mon genou.

			— Arrête !

			J’explosai de rire tout en essayant de repousser cette main qui me torturait.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il, feignant d’être inquiet tout en continuant à chatouiller ma jambe.

			— Till ! S’il te plaît !

			Je me repliai sur ma chaise, utilisant mes deux mains pour arrêter une seule des siennes, sans succès.

			— Tout va bien, Gribouille ? On dirait que tu as quelques problèmes, là.

			Je continuai de rire, tout en menaçant sa vie dans ma barbe. J’eus finalement recours à la violence en frappant sa cuisse avec mon poing.

			— Putain ! jura-t-il en se frottant la jambe, libérant la mienne au passage. Sérieusement, je te déteste parfois.

			— Non, c’est faux.

			Il enroula son bras autour de mes épaules et m’attira contre lui pour me serrer brièvement dans ses bras. Cependant, ça n’aurait pas été Till s’il n’avait pas terminé son cercle de pisse en m’embrassant sur la tempe.

			Derrick s’éclaircit la gorge, me rappelant qu’il était effectivement en train de regarder notre petite bagarre. Nous avions peut-être vingt et un ans, mais nous nous comportions toujours comme si nous en avions encore treize. Certaines choses ne changeaient jamais.

			— Désolée, dis-je à Derrick, gênée de m’être comportée comme une imbécile qui gloussait bêtement.

			Il sourit chaleureusement et ouvrit la bouche pour parler, toutefois, Till le devança.

			— Eh, Q est dans le vestiaire pour se faire bander les mains. Tu veux venir avec moi pour lui souhaiter bonne chance ?

			— Ouais !

			Je sautai presque de mon siège.

			Je pouvais regarder Flint et Till se battre toute la journée, mais je voyais toujours Quarry comme un petit garçon. J’étais donc une boule de nerfs. Till le savait, parce qu’il avait passé la moitié de la matinée à se moquer de moi tandis que j’essayais de convaincre Quarry d’attendre quelques mois de plus, sans succès.

			Je me levai sans une autre pensée pour les séduisants yeux bleus de l’autre côté.

			Till me guida dans la salle bondée, sa main posée dans le creux de mes reins. J’avais arrêté de voir des signes dans chacun de ses gestes depuis longtemps. C’était devenu bien trop chronophage au fil des années. Toutefois, que je ne m’attarde pas sur ses avances ne signifiait pas que j’avais arrêté d’en faire de mon côté. Alors qu’il appuyait sa main pour m’encourager à accélérer, je cambrai le dos dans une tentative de séduction. Je ne pus honnêtement pas m’en empêcher. Il laissa échapper un grognement bruyant, mais je ne savais pas si c’était parce qu’il n’aimait pas ça ou si, encore pire, c’était parce qu’il appréciait.

			Quelques personnes s’arrêtèrent pour féliciter Till pour sa grande victoire, mais finalement, nous arrivâmes au vestiaire. Mes nerfs se calmèrent dès que je vis Quarry installé sur une table, vêtu uniquement d’un short de boxe. Slate se tenait devant lui et bandait ses mains.

			— C’est tout simplement dégoûtant. Tu as des muscles ! m’écriai-je en plaisantant.

			— Tu aimes ce que tu vois ?

			Quarry plia le bras, exhibant un biceps minuscule, et pourtant proéminent.

			— Est-ce que tu essaies d’y faire entrer des raisins en douce, Q ? plaisanté-je. 

			Son sourire s’élargit.

			— Je pourrais poser la même question à ton soutien-gorge, répondit-il.

			Je restai bouche bée.

			— Eh ! grondèrent Slate et Till en même temps.

			— Quoi ? cria-t-il innocemment. Je rigolais. On ne faisait que plaisanter. Dis-leur, Éliza.

			J’avais peur, en m’exprimant, de laisser échapper le rire que j’essayais désespérément de réprimer.

			— Ouais. On plaisantait. Carrément.

			Je mordis ma lèvre et me tournai vers Till, qui avait les mains plantées sur ses hanches. Comme je m’attendais à ce qu’il soit en colère contre Quarry, je fus surprise de constater que son attitude de merde était dirigée contre moi.

			— Pourquoi tu me regardes comme ça ?

			Ses épaules se tendirent, et il fit craquer sa nuque.

			— Je ne veux plus que tu lui parles.

			— Et c’est parti, marmonna Slate de l’autre côté de la pièce.

			— Euh… À qui ? À Quarry ? demandai-je, sous le choc.

			— À Derrick. Je ne l’aime pas et je ne veux certainement pas que tu t’approches de lui.

			Il plissa les yeux, et son attitude me prit au dépourvu.

			C’était inhabituel pour Till de se comporter comme un abruti avec moi, mais ce n’était pas exactement une anomalie. Je savais comment m’en occuper.

			Je plaquai très calmement un sourire condescendant sur mon visage.

			— Eh bien, je ne le savais pas, Till. Peut-être que ce serait plus simple si tu me faisais une liste des gens à qui j’ai le droit de parler.

			Je fouillai dans mon sac et j’en sortis un carnet de croquis. Dramatiquement, je léchai la pointe du crayon avant de la poser sur le papier.

			— Ou attends ! Une laisse serait peut-être mieux pour contrôler pleinement de qui je m’approche. Je suis sûre qu’on pourrait en fabriquer une temporairement avec une corde à sauter ou quelque chose comme ça. S’il te plaît, dis-moi juste ce qui te convient le mieux.

			Je haussai un sourcil et croisai les bras sur ma poitrine.

			— Eh bien, ça aurait pu mieux se passer, lança Quarry à Slate. 

			Ils se mirent à rire derrière moi.

			— Ne me sors pas ces conneries, Gribouille. Je ne l’aime pas. C’est un connard égocentrique et arrogant.

			— Oh, dans ce cas, tu aurais dû te contenter de dire ça ! J’en ai déjà un comme ça. Je n’ai pas besoin d’en avoir un autre, répondis-je en faisant la maligne.

			— Cassé ! chuchota Quarry.

			Mais aucun de nous ne se tourna vers lui.

			— Sérieusement ?

			Il croisa les bras, imitant ma posture.

			— Je ne sais pas. Dis-moi. Tu es sérieux avec ces conneries ?

			Il prit une grande inspiration furieuse, mais il la retint jusqu’à relâcher un soupir résigné.

			— Écoute, je ne t’ai jamais demandé de ne pas traîner avec quelqu’un. Jamais. Tu fais tes propres choix en matière de mecs, et peu importe à quel point ce sont des abrutis, je la boucle. Mais je ne peux pas tenir ma langue, là. Je n’aime pas ce type. Le simple fait qu’il s’intéresse à toi me donne la chair de poule. On est une famille, non ? Eh bien, dans une famille, on veille les uns sur les autres. Donc, Gribouille, je te le demande. S’il te plaît. Reste loin de Derrick.

			Je gardai ma posture quelques secondes de plus, cependant, ce n’était pas parce que j’étais toujours en colère. C’était plutôt parce que je savais que, si je parlais, j’allais me mettre à pleurer.

			On est une famille.

			Il était impossible pour lui de vraiment comprendre la profondeur de ce que ces mots signifiaient pour moi. Je déglutis, essayant de repousser mes émotions. Pour une fois, ce fut une réussite.

			— D’accord.

			Sa tête recula comme si je l’avais giflé.

			— Hum…, d’accord ?

			— Ouais. D’accord. Si tu avais commencé par cette explication au lieu de te montrer aussi autoritaire, cette conversation aurait été beaucoup plus courte. Je comprends. Tu ne l’aimes pas. Je me tiendrai à l’écart.

			Till sourit, et cela se refléta sur mes propres lèvres.

			— De plus, je suis dans une relation très sérieuse avec Justin Timberlake en ce moment.

			— Bien. Continue comme ça.

			Il posa sa main sur ma nuque et m’attira contre son torse.

			J’enroulai mes bras autour de sa taille et le serrai contre moi tandis qu’il frottait mon dos de bas en haut.

			Till et moi savions tous les deux que nous avions une relation étrange. C’était plus qu’une amitié, mais il n’y avait pas de romance ou de sexe. Cependant, il y avait assurément de l’amour. Une quantité non mesurable. Je savais que Till avait ce grand fantasme à mon sujet. Mais il ne voyait pas tout ce qu’il me donnait en retour. Il était la seule personne que j’avais jamais rencontrée et dont je pensais honnêtement ne pas pouvoir me passer. Till Page était mon âme sœur sur tous les plans. J’avais accepté le fait que ça n’avait pas besoin d’être sexuel entre nous. À vrai dire, j’aurais été heureuse d’être assise dans une pièce vide pour le reste de ma vie tant qu’il était à mes côtés.

			Néanmoins, c’étaient des moments comme celui-ci, quand ses bras étaient enroulés autour de moi dans un geste protecteur, et que son cœur battait à un rythme élevé dans mon oreille, qui me donnaient envie d’en avoir plus.
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			— Il faut que Till signe ce papier pour l’école, déclara Quarry quand je lui ouvris la porte.

			— Euh, d’accord ! Il n’est pas là.

			— Ah bon ? Son pick-up est là.

			Je jetai un coup d’œil vers le parking, et bien évidemment, le pick-up de Till était garé en plein milieu.

			— En fait, je ne l’ai pas du tout vu aujourd’hui.

			— Eh bien, il n’est pas allé à la salle cet après-midi non plus. Slate nous a ramenés à la maison.

			— Et tu as vérifié dans sa chambre ?

			— Non. Mais je ne l’ai pas entendu entrer. Il a dû se faufiler à l’intérieur.

			Je regagnai ma chambre.

			— Till ? criai-je en direction du plafond, mais je n’eus aucune réponse. Till !

			— Ouais.

			J’entendis sa voix, mais elle ne venait pas du plafond.

			— Où es-tu ?

			Je parcourus ma chambre du regard.

			— Au purgatoire, bredouilla-t-il avant de se mettre à rire.

			Je suivis le son de sa voix jusqu’à la fenêtre, mais lorsque je l’ouvris, je ne le vis nulle part.

			— Till ? appelai-je une nouvelle fois, frustrée.

			— Seigneur, arrête de crier mon nom !

			Je me penchai dehors et le trouvai assis par terre, adossé au mur en briques de l’immeuble. Ses longues jambes étaient étirées devant lui, et une bouteille emballée dans un sac en papier brun se trouvait à côté de lui.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je te l’ai dit. Je suis assis au purgatoire. Et ils disent que c’est moi qui suis en train de devenir sourd.

			— Oh, eh bien, c’est tout de suite plus clair ! répondis-je sarcastiquement. Quarry te cherchait.

			— Merde !

			Sa voix se brisa quand il commença à se frotter frénétiquement le visage.

			Sa réaction m’inquiéta immédiatement.

			— Donne-moi une seconde. Je sors.

			Je fermai la fenêtre et me précipitai vers la porte, où Quarry attendait encore.

			— Je l’ai trouvé. Il va bientôt monter.

			— Tu peux lui demander de signer ça ? Je vais aller me coucher.

			— Hum…, répondis-je, me rappelant la façon dont Till avait mangé ses mots et la bouteille qui se trouvait à côté de lui. Attends !

			Je pris la feuille et le crayon qu’il tenait à la main et poursuivit :

			— Ta mère épelle son nom avec « ie » ou « y » ?

			— « Ie ».

			Je gribouillai « Debbie Page » en bas de la feuille et la lui rendis.

			— Eh, merci !

			Il sourit et repartit aussi vite qu’il était venu.

			Je notai mentalement de penser à discuter avec lui du gros « F » rouge qui se trouvait sur le contrôle que je venais de signer, mais pour le moment, j’avais besoin de savoir ce qu’il se passait pour son frère. J’attrapai un de mes nombreux carnets de croquis sur la petite table et fis le tour du bâtiment.

			— Gribouille ! cria Till en guise d’accueil quand il me vit arriver.

			Je donnai un coup de pied dans la semelle de sa botte.

			— Décale-toi, ivrogne.

			— Tu en veux ?

			Il souleva le sac en papier brun.

			— Hum… Ouais, carrément !

			— Eh, bah voilà, quand tu veux !

			Il sourit et me passa ce que je découvris être de la bière.

			Je vidai immédiatement le contenu chaud de la bouteille dans l’herbe, avant de la lui rendre.

			— Pas cool, Gribouille. Pas… cool.

			— Oh, peu importe. Tu ne bois même pas !

			— Je sais, parce que cette merde coûte cher, et tu viens juste de la gaspiller !

			Je haussai les épaules.

			— Je peux vivre avec ça. Maintenant, décale-toi.

			— D’accord, mais tu n’as pas ta place au purgatoire, donc tu ne peux rester que quelques minutes.

			— Pourquoi exactement est-ce que le parterre de fleurs sous ma fenêtre représente le purgatoire ? demandai-je, alors qu’il se déplaçait paresseusement de quelques centimètres.

			Avec son doigt, il pointa au-dessus de sa tête, vers ma fenêtre.

			— Paradis.

			Il me montra ensuite tout ce qu’il y avait devant nous.

			— Enfer.

			Enfin, il indiqua la terre dans laquelle il était assis.

			— Purgatoire.

			Je lui adressai un regard perdu, qui le fit tomber à la renverse en rigolant. Je ne savais pas vraiment s’il riait de moi ou de sa propre blague. Je n’avais jamais vu Till ivre avant, toutefois, je sus tout de suite que je le préférais sobre.

			Je m’assis à côté de lui et tapotai mes genoux avant de lui tendre mon carnet de croquis.

			— Viens. Tiens ça et allonge-toi.

			Il haussa les sourcils.

			— Regarde-toi en train de me la faire à l’ancienne. Tu dois être vraiment inquiète, se moqua-t-il.

			Cependant, il ne perdit pas de temps pour se mettre en place, sa tête reposant sur mes genoux.

			Ce n’était pas la position la plus idéale, avec ses jambes coincées de travers entre deux gros buissons, toutefois, il ne se plaignit pas. Il ouvrit le carnet de croquis et me tendit le crayon.

			Je commençai à gratter sa tête d’une main tout en dessinant ses yeux de l’autre. Je ne dis rien pendant quelques minutes, et finalement, je sentis ses épaules se détendre alors qu’il lâchait un soupir de contentement.

			— Je vais supposer que le rendez-vous chez le médecin ne s’est pas bien passé aujourd’hui.

			Il secoua légèrement la tête.

			— J’ai encore environ soixante-dix pour cent de mon audition.

			J’arrêtai de dessiner et je baissai les yeux vers lui.

			— C’est une bonne chose, non ? Elle n’a baissé que de dix pour cent en six ans. Elle disparaît lentement. Ça veut dire que tu as encore des années devant toi avant d’avoir de vrais problèmes, n’est-ce pas ?

			— Il ne pouvait pas le prédire. Il m’a dit que tout le monde était différent. Parfois, c’est lent. Parfois, c’est rapide.

			Il n’avait pas l’air particulièrement emballé, mais je ressentis un immense soulagement.

			Plus tard. Nous pourrions nous occuper de ça plus tard. Dans de nombreuses, nombreuses années.

			Je me remis à dessiner pour tenter de minimiser mon enthousiasme. Cela aurait dû être une bonne nouvelle, mais ses lèvres étant scellées, je n’arrivais pas à comprendre quel était exactement son problème.

			— Alors, pourquoi est-ce que tu bois ? Je croyais que Slate avait une politique stricte en ce qui concernait la consommation d’alcool ?

			— Seulement pour les gamins. J’ai vingt et un ans. Il ne peut pas m’empêcher de boire un verre si j’en veux un. Et puis quoi ? Tu as l’intention de me dénoncer ?

			Il tendit la main et replaça une mèche qui s’était échappée de ma queue de cheval.

			— Peut-être, dis-je en haussant les épaules, remplissant ses longs cils noirs sur le papier. Maintenant, dis-moi ce qu’il se passe vraiment.

			Till évita ma question en jetant un coup d’œil à la feuille.

			— Tu me fais toujours ressembler à une fille quand tu dessines mes yeux.

			— Non, c’est faux. Et qui te dit que ce sont tes yeux ?

			— D’accord, alors ce sont les yeux de qui ?

			— Mon vieux prof de comptabilité moche.

			— Eh bien, il a des yeux sacrément sexy, alors.

			— N’est-ce pas ? lançai-je avec un petit sourire en coin, qui fit rire Till.

			Il se redressa brusquement, faisant tomber mon carnet de croquis par terre. Son rire se tut lorsqu’il m’attira sur ses genoux et enfouit son visage dans mon cou.

			— Oh, mon Dieu, Gribouille !

			La souffrance qui transperçait dans sa voix me bouleversa.

			— Parle-moi, dis-je, plus fort que nécessaire puisqu’il ne me regardait pas.

			— Le médecin que j’ai vu aujourd’hui pense que c’est génétique, avoua-t-il contre ma peau. Il veut tester Flint et Quarry.

			Mon ventre se serra.

			— Qu’est-ce que je suis censé leur dire ? S’ils l’ont aussi… Je… Bon sang ! Je ne peux pas faire ça.

			— O.K. Arrêtons-nous une seconde.

			Je quittai ses genoux afin de pouvoir le regarder.

			— Qu’est-ce que le médecin a dit exactement ? Il pense que c’est génétique, donc ça veut dire qu’il n’est pas sûr ?

			— Il est plutôt sûr de lui. Il a dit que je ne rentrais dans aucune catégorie de perte d’audition neurosensorielle, donc il suppose que c’est une combinaison qui m’a été transmise génétiquement.

			— D’accord. Est-ce qu’il a dit quelles étaient les chances que Flint et Q l’aient aussi ? Ils n’ont aucun symptôme, n’est-ce pas ? Je veux dire, tu étais déjà à quatre-vingts pour cent quand tu avais treize ans, non ? On aurait sûrement remarqué quelque chose, au moins chez Flint. Il veut leur faire faire quel genre de test ? Et quand est-ce qu’il veut le faire ? Le plus tôt sera le mieux, tu ne penses pas ?

			Si je continuais à parler, j’avais l’impression de pouvoir régler le problème. Cependant, plus je posais de questions, plus Till avait l’air furieux.

			— Je ne sais pas !

			Il bondit sur ses pieds et trébucha tel un ivrogne.

			— Eh bien, on va se débrouiller pour mettre tout ça au clair.

			— Bon sang, je ne sais pas comment faire ! cria-t-il, me faisant sursauter.

			— Eh ! Ne crie pas contre moi ! J’essaie simplement d’aider.

			Je me relevai et époussetai les saletés à l’arrière de mon pantalon.

			— Eh bien, ce n’est pas le cas ! J’ai l’impression d’être stupide de ne pas avoir posé toutes ces questions.

			Il passa une main dans ses cheveux.

			— J’essaie de trouver un moyen d’arranger ça ! me défendis-je.

			— Ce n’est pas possible ! Personne ne peut faire ça. C’est simple, ils vont devenir sourds ou pas !

			— Calme-toi et essayons…

			— Non. C’est un foutu cauchemar. Je vais me coucher. Je ne peux pas faire ça.

			Il partit en trombe, trébuchant sur le rebord du parterre de fleurs.

			— Ce n’est pas une mauvaise idée. Va cuver ton vin dans ton lit, aboyai-je alors qu’il s’éloignait en titubant.

			— Tu as ruiné le purgatoire ! cria-t-il par-dessus son épaule. 

			Je levai les yeux au ciel face à son attitude dramatique. Till, bourré, était un abruti.

			Je regagnai mon appartement, et j’entendis ses pieds écraser les marches. Je savais qu’il ne voudrait pas que les garçons le voient ivre, et même si j’avais envie de rester énervée et de n’en avoir rien à faire, ce n’était pas le cas. Je me dirigeai vers ma chambre et retirai mes chaussures. Après m’être glissée dans le lit, j’écoutai Till se frayer un chemin jusqu’à sa chambre.

			Quelques minutes plus tard, n’ayant toujours pas entendu sa porte se fermer, je commençai à m’inquiéter.

			— Till ? appelai-je en regardant le plafond.

			— Ouais, répondit-il en soulevant ma fenêtre.

			— Merde ! Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ? Pourquoi est-ce que tu n’es jamais là où tu es censé être ce soir ? hurlai-je en essayant de faire ralentir mon pouls.

			Son corps imposant se faufila à l’intérieur. J’eus beau vouloir m’accrocher à ma colère, Till me priva du droit divin qu’a toute femme d’être furieuse contre un homme stupide en prononçant les mots suivants :

			— Peut-être que je suis exactement là où je suis censé être.

			— Peut-être que tu es saoul, ricanai-je, essayant de cacher le fait que mon cœur avait tressailli.

			Rejetant la couverture, je lui lançai une invitation tacite à se joindre à moi. Il n’était pas rare que Till traîne au lit avec moi. On s’allongeait là, tard le soir, et on parlait de choses et d’autres. On ne se faisait plus vraiment de câlins, mais il trouvait toujours le moyen de me toucher.

			— Je suis désolé.

			Il retira ses chaussures au pied du lit, m’indiquant ainsi qu’il avait l’intention de rester un moment.

			— Je suis juste… Je suis dépassé, Gribouille.

			Il s’interrompit pour croiser ses bras derrière sa tête.

			— Je veux donner à ces garçons tellement plus que ce que nous avions en grandissant, mais je n’ai pas les moyens de le faire, dit-il en se tournant vers moi, les yeux brillants de désespoir. Je veux être là pour eux, mais pour payer le loyer et acheter tous les trucs dont ils ont besoin pour l’école, il faut que je bosse vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Et puis il y a mon engagement au sein du club. J’adore ce que je ressens quand je suis sur le ring, mais je suppose que je pourrais laisser tomber. Mais on mange deux repas par jour là-bas. Si on renonce à la boxe, il faudrait que je retire plus d’argent pour les courses d’un compte bancaire qui est déjà dans le négatif. En plus, Quarry commence tout juste à s’intégrer à la salle, et il montre vraiment du talent. Je ne sais pas ce qui arriverait si j’arrêtais de venir pour l’entraîner tous les soirs. Il n’est toujours pas convaincu par l’éthique de travail qu’essaie de lui inculquer Slate. Cela dit, il n’a pas essayé de sécher l’école depuis un mois, donc je suppose qu’il y a du progrès. Et Flint…

			Il se tut. J’étais presque convaincue qu’il s’était endormi quand il repartit de plus belle :

			— Bon sang, ce gamin est tellement intelligent ! Je ne peux pas payer pour tout ça, Gribouille. Tous les trucs qu’il veut faire après l’école. Et je parle des bons trucs, ceux pour lesquels les parents prient pour que leurs gosses s’y intéressent. Il est une bête sur le ring, mais il est tout aussi talentueux en dehors. Ils n’ont jamais eu une vie facile, et maintenant, ils doivent se faire tester pour savoir s’ils vont finalement avoir à se battre pour le reste de leurs vies. Ce n’est pas juste, putain !

			— D’accord. Premièrement, ils ont déjà plus que ce que nous avions, car tu te soucies suffisamment d’eux pour paniquer à ce sujet maintenant.

			— Je ne panique pas, marmonna-t-il.

			— Si. Et c’est une bonne chose. On n’a pas eu ça avec nos parents. Je t’avais, et tu m’avais. Ça a toujours été comme ça. Eh bien, maintenant, Flint et Quarry t’ont, mais devine quoi ? Ils m’ont aussi. Je ne peux pas faire grand-chose pour aider du côté des finances, mais je peux participer en les emmenant et en allant les chercher à la salle. Tu auras plus de temps pour toi les matins ou les après-midis comme ça. Peut-être que tu pourrais récupérer quelques heures supplémentaires au magasin pour aider à détendre un peu l’atmosphère.

			Il me dévisagea en m’écoutant parler, et je pouvais voir le poids se retirer de ses épaules à chaque mot. Ouais, j’aimais Till, et j’avais appris à aimer Flint et Quarry aussi, mais ma proposition était complètement égoïste. Il n’était pas tout seul dans cette situation. Parce que s’il l’était, cela signifierait que j’étais seule aussi. J’avais besoin des garçons Page bien plus qu’ils n’avaient besoin de moi.

			Till fit les choses un peu différemment ce soir-là. Il commença avec le meilleur.

			— Je ne te mérite pas.

			Il se retourna et me prit dans ses bras.

			— Ces garçons et toi êtes tout ce que j’ai, chuchota-t-il dans mes cheveux, et je fondis contre lui.

			Il sortit ensuite la carte du mieux.

			— Tu sais que je t’aime, n’est-ce pas ? Je ne le dis pas assez, mais c’est vrai.

			Ma réponse fut étouffée contre son torse :

			— Ouais, je sais.

			— Bien. Je préférais vérifier.

			Il rit et se mit à me chatouiller. Je me tortillai de mon côté du lit.

			— Alors, qu’est-ce que je fais si leurs tests sont positifs ? Et si mes bons à rien de parents nous ont transmis cette merde à tous les trois ?

			— On fera ce qu’on fait toujours. On se battra contre le monde entier.

			Il me fit un grand sourire, et c’était un spectacle absolument incroyable.

			— Tu es un battant, Till. Cette situation n’a rien de différent.

			Il rit sarcastiquement.

			— Je ne peux pas combattre l’inévitable.

			— Peut-être pas. Mais nous le pouvons.

			Je lui retournai son sourire, mais le sien disparut immédiatement. Il cligna des yeux pendant quelques secondes, avec ce que je pourrais seulement décrire comme de l’émerveillement.

			Alors que je commençais à m’interroger sur sa réaction, Till rendit les choses plus difficiles.

			Avec ses deux mains, il prit mon visage en coupe et pressa ses lèvres contre les miennes. Il inspira profondément tout en gardant ma bouche en otage. Mes yeux étaient écarquillés, sous le choc. Toutefois, Till ferma respectueusement les siens tout en glissant sa langue contre la mienne. Je ne savais pas pourquoi ma bouche s’ouvrait avec la sienne, ou pourquoi ma langue caressait la sienne, et je n’avais aucune idée de pourquoi un gémissement s’échappa de ma gorge alors qu’il grimpait au-dessus de moi. « Pourquoi » ne faisait même pas partie de mon vocabulaire en cet instant. Je ne connaissais qu’un seul mot :

			« Till ».

			 

		


		
			Chapitre 15

			 

			Éliza

			 

			Je poussai un petit cri lorsque ses lèvres chaudes se glissèrent dans mon cou. Sa langue me fit frissonner en se frayant un chemin vers ma poitrine.

			— Enlève ça.

			Ses mains calleuses se faufilèrent sous mon T-shirt.

			Soulevant les bras, je l’autorisai à le retirer. Il me regarda me lécher les lèvres. Puis ses yeux s’illuminèrent avant qu’il ne reprenne brutalement possession de ma bouche.

			C’est alors que je le sentis.

			Le goût de la bière.

			Je plaquai mes bras sur le lit.

			— Till, attends. On ne peut pas faire ça.

			Je tournai la tête afin de rompre notre baiser, mais il se contenta de reposer ses lèvres sur mon cou.

			— Si, on peut, grogna-t-il en caressant ma peau avec ses dents.

			Oui, on pourrait.

			— Non. On ne peut pas. Tu te souviens de la dernière fois ? Ça a presque tout gâché.

			Je gémis lorsqu’il roula légèrement des hanches contre moi.

			— Sérieusement, il faut qu’on arrête. Tu es bourré et tu n’as pas les idées claires. Tu me remercieras demain matin.

			Je me tortillai sur le côté, essayant de me libérer de son corps imposant, mais j’étais coincée.

			Sa main trouva ma poitrine, et une vague de chaleur submergea mon entrejambe, court-circuitant complètement mon cerveau.

			— Je ne suis pas bourré. Ouais, j’ai bu, mais je voulais t’avoir à nouveau depuis le moment où je me suis retiré de toi la première fois. J’ai besoin de toi.

			Cependant, j’avais besoin aussi de lui, d’une manière totalement différente.

			— Non. La dernière fois, tu as disparu pendant six mois. Je ne peux pas revivre ça.

			Je remontai vers la tête de lit pour échapper à la pression croissante qu’exerçait son érection alors qu’il la faisait glisser continuellement contre moi.

			— Je ne partirai plus jamais. C’est toi et moi pour toujours, Éliza.

			Éliza.

			Pour toujours.

			Avec Till.

			Ses yeux noisette m’étudièrent alors que je soupesais mes options. Je savais que ça allait bouleverser notre monde, mais avec sa promesse de toujours rester à mes côtés résonnant encore dans mes oreilles, le monde pouvait bien se retourner, je m’en fichais. J’aurais pu rester assise là toute la journée et essayer de tout rationaliser, mais le fait était que mon corps avait pris sa décision au moment où il avait prononcé mon prénom.

			Je léchai mes lèvres une nouvelle fois, puis me penchai vers lui pour lécher les siennes.

			— Enlève-le.

			Il laissa échapper un grognement puissant avant d’arracher son T-shirt. Sa bouche couvrit la mienne tandis que je bataillais avec le bouton de son jean. J’avais à peine baissé la fermeture éclair que j’avais déjà glissé ma main à l’intérieur pour l’enrouler autour de son sexe.

			— Bon sang ! lâcha-t-il, le souffle court, laissant tomber son front sur ma poitrine et roulant des hanches, faisant bouger son pénis dans ma main.

			Il s’appuya sur un coude et libéra un de mes seins de mon soutien-gorge afin de le prendre dans sa bouche. Ma main se figea et je me cambrai sur le lit. Je me rappelais la première fois que la langue de Till avait tournoyé autour de mon mamelon, et ce n’était pas du tout pareil. Cette fois-ci, c’était brusque, brutal. Ses dents mordaient et sa langue apaisait. Sa main pétrissait la chair tendre alors qu’il tenait mon sein contre ses lèvres.

			Soudain, sa bouche disparut, avant de réapparaître sous la forme d’une douce morsure sur mon flanc. Il fit courir sa langue le long de la courbe de mon sein et saisit mon téton entre ses doigts avant de le rouler sensuellement.

			— Oh, mon Dieu ! haletai-je en attrapant l’arrière de sa tête, essayant de diriger sa bouche quelque part, sans être particulièrement sûre de l’endroit où je voulais qu’il commence.

			Ma main retomba sur le côté lorsque Till se mit à genoux. Il me regarda onduler au contact de ses doigts experts. Il n’était pas le seul homme avec qui j’avais été, toutefois, il était le seul que mon corps reconnaissait.

			— Bon sang, Éliza ! Tu n’as pas idée à quel point tu me fais bander.

			Il glissa son autre main le long de mon ventre, jusqu’à ce qu’elle atteigne mon sein.

			— J’adore arriver ici quand tu es déjà au lit. Tes mamelons durcissent pour moi dès que je passe par cette fenêtre. Je ne peux pas te dire combien de fois je suis parti d’ici frustré uniquement à cause de ces tétons.

			Je n’étais certainement pas au courant de ça. Bon sang, c’était une super nouvelle pour moi !

			Il pressa fermement mes seins avant de se pencher pour passer sa langue en travers de l’un d’eux. Il s’attaqua à l’autre ensuite, avant de revenir au premier.

			— Putain, j’adore tes seins ! dit-il d’une voix voilée entre deux baisers, avant de prendre autant de mon sein qu’il le pouvait dans sa bouche.

			Ses mains massaient et sa langue tourbillonnait. J’aurais aimé pouvoir jouir uniquement grâce à ça, mais j’avais besoin de plus. Mes jambes s’écartèrent et je me tortillai sur le lit, cherchant une forme de pression contre mon clitoris.

			— S’il te plaît, Till !

			Mes hanches se soulevèrent, mais ne rencontrèrent que le vide. Il remarqua mon besoin et remonta le long du lit, appuyant sa cuisse contre mon sexe encore couvert. Des étincelles s’enflammèrent dès qu’il y eut friction. Alors que je tendais la main pour retrouver son sexe, ses mains disparurent. Une objection étranglée s’échappa de ma gorge.

			— J’ai besoin de le voir, dit-il d’une voix rauque. 

			Ce n’était pas comme si j’essayais de l’en empêcher.

			À ce stade, je lui aurais montré ce qu’il voulait. Je ne savais juste pas à quoi il faisait référence.

			Il me souleva du lit puis, d’une main, dégrafa mon soutien-gorge avant de le faire glisser le long de mes bras. Dès que je fus exposée, il grogna profondément et effleura mon sein avec son nez, faisant courir sa langue sous mon sein droit.

			— Je n’ai plus été capable de jouir sans visualiser ce grain de beauté. Il m’a détruit.

			— C’est juste un grain de beauté, il ne peut pas te détruire, haletai-je tout en continuant à me frotter contre sa cuisse.

			— N’importe quoi ! C’est ton grain de beauté. Il pourrait me détruire.

			Ma poitrine se serra à ces mots, et mes hanches se figèrent.

			Ça avait toujours été Till pour moi, mais avec cette révélation, j’eus l’impression que c’était peut-être la même chose pour lui. Ça avait toujours été moi. Un sentiment d’appartenance écrasant m’enflamma. La chaleur brûlante se fraya un chemin jusque dans mes mains, et je passai mes doigts dans ses cheveux, les empoignant pour incliner sa tête vers l’arrière.

			— Je te veux. Maintenant, déclarai-je effrontément.

			Il émit un sifflement entre ses dents, s’éloignant de ma portée pour augmenter la tension. Les muscles de son cou se contractèrent, ses yeux se plissèrent, et un sourire en coin se dessina sur ses lèvres. Cependant, il n’était pas du bon côté. Ce sourire était dangereux, mais à son contact, je n’avais pas peur.

			— Prends ce que tu veux. Tout t’appartient de toute façon, répondit-il en terminant par une petite morsure.

			Je m’attaquai à son pantalon. Il était déjà défait, mais je voulais qu’il l’enlève. Je repoussai brutalement Till sur le dos et me glissai hors du lit, emportant son pantalon avec moi. Après ça, le mien alla lui tenir compagnie par terre.

			Son sexe se libéra, et sans une seconde d’hésitation, je m’agenouillai sur le lit et le pris dans ma bouche.

			— Bon sang ! gémit-il en serrant les dents, ses mains se frayant un chemin dans mes cheveux.

			Il les repoussa sur le côté et me regarda attentivement. Ses abdos ondulèrent tandis que je le travaillais au corps, mais bien que j’aime chacune de ses réactions involontaires, ce furent ses yeux qui attirèrent vraiment mon attention. Ils me possédaient, et nous le savions tous les deux.

			Till guida doucement ma tête à un certain rythme. Il n’éprouvait aucun remords tout en se montrant permissif. Possessif, mais désespéré. Dominateur, mais cherchant mon approbation. C’était la dichotomie omniprésente de Till Page. Le garçon et l’homme.

			J’aurais aimé avoir plus de temps pour vraiment prendre du plaisir à regarder Till se perdre dans les sensations que je lui procurais. Néanmoins, j’aurais tout le temps nécessaire pour cela plus tard. Pour toujours.

			Avec un grognement, il me hissa le long de son corps.

			— Bon sang, Éliza ! Je pourrais baiser ta bouche pendant des jours, mais je ne jouirai pas tant que je ne t’aurais pas eue complètement.

			Il nous fit rouler sur le lit afin d’être au-dessus de moi, et sa bouche s’écrasa sur la mienne, en quête d’affection.

			Il n’y avait rien de doux lorsque sa main plongea entre mes jambes. Je m’étais à peine habituée à l’intrusion de ses doigts qu’ils avaient déjà disparu et que sa longueur appuyait contre mon ouverture.

			— Mon Dieu, Till, haletai-je, soulevant mes hanches pour l’encourager à avancer.

			Savoir que je n’étais qu’à quelques secondes de l’avoir de nouveau, et de pouvoir le garder, me rendait impatiente.

			Il fit courir son gland le long de mon intimité.

			— Tu mouilles comme ça pour tout le monde ? demanda-t-il avec un gémissement douloureux.

			Il me torturait presque autant que lui-même.

			— Juste toi, chuchotai-je.

			Il redressa la tête, me signalant qu’il ne m’avait pas entendue.

			— Juste toi, répétai-je.

			— Juste moi.

			Ce n’était pas une confirmation, c’était un ordre. Un sourire menaçant se dessina sur son visage. Il ne faisait pas partie de son répertoire habituel. Toutefois, je n’avais jamais été nue face à Till en tant qu’homme.

			Je restai bouche bée lorsqu’il me pénétra. Mes muscles se contractèrent autour de lui, savourant chaque centimètre qu’il me donnait.

			Il s’immobilisa une fois qu’il m’eut remplie.

			— Ce soir, tu jouis sur ma queue. C’est la seule chose qui m’a manqué.

			Il se retira atrocement lentement avant de s’enfoncer de nouveau en moi. Un cri aigu s’échappa de ma gorge.

			— Oh, bon sang, je me sens tellement bien en toi, Éliza !

			— Aaah, gémis-je lorsqu’il se retira une nouvelle fois.

			Mes yeux se fermèrent et ma tête retomba sur l’oreiller alors que j’anticipai une autre pénétration profonde. Toutefois, il se figea alors que son gland uniquement était niché en moi.

			— Tu veux que j’y aille doucement, bébé ?

			— Non. S’il te plaît. Baise-moi fort, Till.

			Ses yeux s’écarquillèrent, et son sexe tressaillit en moi.

			— Seigneur. Je devrais baiser ta bouche plus souvent.

			Le petit sourire qui se dessina me rappela le garçon dont j’étais tombée amoureuse à l’origine. J’aimais cette version sexy et cochonne de Till, mais cette torsion de ses lèvres m’excitait plus que tous les mots qu’il pourrait prononcer.

			Et lorsqu’il fut remplacé par un sourire satisfait, qui prenait aux tripes, je sus que, peu importait ce qui arriverait après ce moment, je ne serais pas capable de redevenir son amie. Un regard et j’étais accro.

			 

			* * *

			Till

			 

			Je m’enfouis en elle jusqu’à la garde.

			Mon esprit était embrumé à cause de l’alcool, toutefois, je savais exactement ce que je faisais. J’étais un voleur, mais je m’étais convaincu que je ne faisais rien de mal. Je ne volais que ce qui m’appartenait de droit. La façon dont son regard s’était illuminé quand j’avais dit « pour toujours » m’avait indiqué que ces mots avaient une valeur infinie pour elle. J’aurais corrigé la formulation si je ne l’avais pas pensé au plus profond de mon âme. Je savais juste que je ne pourrais pas aller jusqu’au bout.

			— Till ! gémit-elle.

			— J’ai besoin de te sentir jouir.

			Je la pénétrai d’une manière que j’aimais tout particulièrement, et à en juger par ses gémissements, elle aussi. Cependant, malgré tous mes efforts, elle n’atteignait pas l’orgasme.

			Elle criait mon prénom, et son corps se tordait dans tous les sens, mais elle ne se laissait pas emporter.

			— Bon sang, dis-moi ce que tu aimes ! grondai-je, prenant sa bouche dans un baiser frustré.

			— Ça.

			Elle glissa une main entre nous pour trouver son clitoris.

			Je savais comment la faire jouir avec mes mains. En me remémorant la dernière fois que nous avions été ensemble, c’était facile. Mais trois années de rêves alimentaient mon désir accablant de lui donner un orgasme avec ma queue.

			— Sans les mains.

			Je saisis ses bras et les plaquai au-dessus de sa tête, coinçant ses deux poignets dans une seule de mes mains.

			— Je veux que tu jouisses grâce à ça.

			Je fis quelques va-et-vient de manière appuyée, me poussant un peu plus près de l’orgasme à chaque coup de reins.

			— Je ne peux pas, gémit-elle, luttant pour libérer ses bras.

			— Si, tu peux.

			Je continuai à la prendre à un rythme soutenu qui me rendait lentement fou. Ses gémissements et ses cris étaient encourageants, je déclarai donc la guerre à ma propre libération.

			Elle pouvait le faire. Je le lui donnerais. Je le lui prendrais.

			— Utilise tes mains alors, négocia-t-elle.

			— Non. Bon sang ! C’est la seule chose de toi que je n’ai pas, Éliza. S’il faut que je te baise jusqu’à ce que je ramollisse, alors je te lécherai jusqu’à ce que je bande de nouveau. Tu auras un orgasme sans utiliser tes mains.

			Ses yeux se posèrent sur moi avec stupeur… et excitation.

			— Seigneur, Till !

			— J’ai toute la nuit. Dis-moi comment faire.

			— Je ne sais pas ! Bon sang, touche-moi, s’il te plaît ! haleta-t-elle tout en me griffant le dos.

			J’étais tellement obnubilé par le fait de trouver comment prendre la dernière chose dont j’avais besoin pour terminer ma collection Éliza Reynolds que je ne m’étais pas aperçu que j’étais en train de gâcher le moment pour elle.

			— D’accord, d’accord.

			Je continuai de la pénétrer rapidement, mais glissai finalement ma main entre ses jambes. Dès que mon pouce effleura son clitoris gonflé, son corps se mit à convulser. Elle n’eut pas d’orgasme, mais je savais qu’elle n’était pas loin.

			— Alors, ma queue te rapproche de l’orgasme, mais c’est de ça que tu as besoin ?

			Je fis des cercles autour de son bouton et elle se contracta autour de moi. Tellement proche.

			— Oui. Je suis désolée.

			Elle roula des hanches pour me chevaucher par en dessous.

			— Fais-toi pardonner en pompant ma queue. Allez, Éliza !

			Je glissai un bras sous ses fesses et soulevai le bas de son corps du lit afin d’avoir un meilleur angle. Mon pouce bougeait furieusement, et je la pilonnai avec intensité.

			Finalement, son corps tout entier se mit à trembler et ses muscles palpitèrent.

			Et voilà, on y était.

			— Mon Dieu, Till !

			Oh, le doux son de son extase m’avait manqué !

			— Putain, lâchai-je en serrant les dents alors que mon sexe se déchargeait en elle. 

			Je tombai vers l’avant, me rattrapant avec mes bras à côté de sa tête tout en la remplissant.

			— Bon sang, Éliza !

			J’essayai de retrouver mon souffle, mais des répliques continuaient de traverser mes testicules.

			— Je t’aime tellement.

			Elle prit ma bouche jusqu’à ce que je commence à ramollir en elle.

			— Je t’aime aussi. Toujours, promis-je entre deux baisers.

			Les trente minutes suivantes, nous restâmes allongés dans le lit à nous embrasser et à découvrir le corps nu de l’autre d’une manière beaucoup moins sexuelle. C’était bon enfant, mais il nous en fallait toujours plus. Le sexe était incroyable, toutefois, ces moments étaient ce dont mes fantasmes étaient vraiment faits.

			Les fantasmes, mais pas la réalité.

			 

			* * *

			Éliza

			 

			Nous ne parlâmes pas en nous endormant, même si j’avais conscience que nous devions discuter de beaucoup de choses. Je n’étais pas stupide. Je connaissais Till, et il était probablement en train de tout compliquer dans sa tête alors que je m’assoupissais dans ses bras. J’étais trop rassasiée pour le convaincre de ne pas sauter du rebord quelconque sur lequel j’étais sûre qu’il était monté à la minute où il s’était retiré et qu’il n’était plus poussé à agir par désir sexuel. Nous pourrions trouver une solution plus tard. Il ne m’avait jamais menti auparavant, donc je m’endormis facilement, sachant que « pour toujours » voulait vraiment dire « pour toujours ».

			Toutefois, y parvenir serait un problème tout à fait différent.

			 

		


		
			Chapitre 16

			 

			Éliza

			 

			— Salut.

			Mes joues rougirent lorsque j’entrai dans l’appartement de Till.

			Les souvenirs de sa bouche sur mon sein envahirent mon esprit et mes mamelons durcirent immédiatement. J’aurais utilisé cela à mon avantage, mais les garçons étaient présents, donc je croisai rapidement les bras.

			Quarry se précipita vers moi dès que mon pied foula la moquette.

			— Éliza, devine quoi ? J’ai gagné mon combat au club ce soir ! Donc, la semaine prochaine, je vais me retrouver contre Chris. Il est, genre, vraiment, vraiment bon, mais je peux le battre. Il fait ce truc où il laisse retomber ses mains. Je vais…

			Il continua à parler sans discontinuer de la boxe, toutefois, mon attention était concentrée sur Till, qui se tenait dans la cuisine avec une cuillerée de beurre de cacahuètes suspendue dans le vide. Sa main libre se jeta sur sa lèvre inférieure dès que nos regards se croisèrent.

			— Salut, Gribouille.

			Sa manière de m’accueillir me mit immédiatement sur mes gardes. Sa façon de prononcer « Gribouille » avait des allures de Grande Muraille de Chine, ou de toute autre construction assez imposante pour autant qu’elle permît de nous séparer. La nuit précédente, j’étais Éliza.

			Je penchai la tête.

			— Pourquoi tu m’appelles comme ça ?

			— Je t’appelle toujours Gribouille, répondit-il d’un ton qui me sembla distant.

			Oh ouais ! Il ne faisait aucun doute qu’il avait tout compliqué dans sa tête depuis qu’il avait quitté mon lit durant la nuit.

			— Pas toujours.

			Je plissai les yeux, et il fit de même.

			Quarry continuait à raconter sa journée, et Flint lisait sur le canapé. Comme d’habitude, ils n’étaient pas du tout conscients de la bataille de regards qui se jouait entre Till et moi.

			Finalement, un petit sourire se dessina sur ses lèvres, et il retourna la cuillère pour l’enfoncer dans sa bouche. Je faillis me mettre à gémir lorsqu’il la retira lentement. Ce n’était pas censé être sexy, mais les souvenirs de la nuit précédente rendaient la situation électrique. Cependant, il parvint tout de même à apaiser mes nerfs à vif… et à inonder ma petite culotte.

			— Tu as faim ? demanda-t-il, brisant le silence gêné qui régnait, d’abord parce qu’il s’agissait de notre première rencontre depuis que nous avions couché ensemble, et ensuite parce que je le regardais, bouche bée, manger du beurre de cacahuètes.

			— Si tu fais autre chose que des ramens au fromage, oui.

			— Dooonc, tu n’as pas faim, alors ?

			Il souleva un sachet de fromage râpé du plan de travail et en jeta une poignée dans la casserole qui se trouvait sur la cuisinière.

			Je ris et continuai à essayer d’estimer la direction qu’avait prise son esprit les dernières vingt-quatre heures. Le surnom avait fait des merveilles, mais ses yeux parcouraient mon corps, disant complètement autre chose.

			— Non, je n’ai vraiment pas faim dans ce cas. Écoute, je ne peux pas rester ce soir. J’ai un gros examen de comptabilité demain, mais je voulais juste voir si quelqu’un avait besoin d’aide pour des devoirs avant de disparaître.

			— Pas moi, répondit Flint sans lever les yeux de son livre.

			— J’ai fini les miens à la salle, lança Quarry, avalant à son tour une cuillerée de beurre de cacahuètes.

			— D’accord. Quelle aubaine ! dis-je avant de me tourner vers Till. Tu viens toujours ce soir ?

			Il hésita une seconde.

			— Hum… Tu veux… toujours que je vienne ?

			— Je me suis dit que… Tu sais… Vu que tu viens tous les soirs.

			— Je vois. Alors pourquoi est-ce que tu me poses la question ?

			Il haussa un sourcil. Ce fut mon tour de me sentir mal à l’aise.

			— Je…

			Ma phrase resta en suspens. Les yeux de Quarry nous regardaient à tour de rôle d’un air interrogateur, et même Flint prêta attention à notre conversation gênante.

			— Très bien, prenez quelque chose à manger tous les deux, ordonna Till en marchant vers moi.

			Il me raccompagna ensuite jusqu’à la porte d’entrée.

			— Alors, je te vois ce soir ? demandai-je tandis qu’il sortait de l’appartement avec moi.

			Il fourra ses mains dans les poches de son jean et regarda par-dessus ma tête en demandant :

			— Tout va bien entre nous ?

			Ses yeux se posèrent nerveusement sur moi.

			J’avais peut-être tort, mais sa nervosité me fit sourire.

			— Je vais vraiment bien, ronronnai-je.

			Décidant d’apaiser ses craintes, j’enroulai mes bras autour de sa taille et nichai ma tête contre son torse.

			— Est-ce que tu vas bien ?

			Il soupira bruyamment, puis il gloussa en m’entourant de ses bras.

			— Je vais bien.

			— Alors, je te vois ce soir ? répétai-je avant de lever les yeux, le surprenant en train de me dévisager.

			Cela ne dura qu’une brève seconde, mais mes inquiétudes concernant Till et le fait qu’il ait pu décider de ne pas tenir sa promesse s’évanouirent.

			Ses yeux hurlaient « pour toujours ».

			— Laisse la fenêtre ouverte.

			 

			* * *

			Les deux fois où j’avais été à Till dans le passé avaient été spontanées. Toutefois, plus tard ce soir-là, j’eus vraiment l’occasion de me préparer avant. Je pris une douche, séchai mes cheveux, me rasai… tout. Au lieu de laver mon visage comme je le faisais d’habitude, je me maquillai avant de me mettre au lit. Je mis un soutien-gorge transparent sexy, que je cachais normalement à l’arrière de mon tiroir, et un string assorti, qui était tout aussi transparent.

			— Salut.

			Je me levai du lit lorsqu’il commença à escalader la fenêtre.

			Ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il me vit, ce qui lui fit perdre momentanément l’équilibre sur le rebord de la fenêtre. Il s’écrasa par terre.

			— Seigneur ! Bon sang ! jura-t-il en se relevant tout en admirant ma nouvelle garde-robe. Tu… Je… Hum…

			Sa main se mit à tripoter sa lèvre.

			Il était ancré au sol à seulement quelques pas de moi, mais ses yeux parcoururent chaque centimètre de mon corps, et plutôt deux fois qu’une.

			Till était sans voix. Je ne m’étais jamais sentie aussi puissante de toute ma vie.

			— Ça va ?

			Je fis semblant d’être inquiète en m’approchant lentement.

			— Absolument pas, répondit-il à mes seins, me faisant glousser.

			Après avoir glissé une main sous le rebord de son T-shirt, je passai un ongle sur chacun de ses abdos avant de le plonger sous la ceinture de son jean.

			— J’ai mal aujourd’hui, annonçai-je, réduisant la distance qui nous séparait.

			Mes seins étaient pressés contre lui, cependant, il n’avait toujours pas ne serait-ce que tenté de me toucher pour le moment. J’avais un plan pour remédier à ce problème. Je lui lançai un sourire en coin et me dressai sur la pointe des pieds, embrassant la base de son cou.

			— J’aimerais que tu fasses en sorte que j’ai encore mal demain.

			À la dernière seconde, je caressai le creux de son cou du bout de la langue. C’était censé le provoquer, mais alors que le goût de sa peau envahissait ma bouche, je fus submergée par les souvenirs du moment où je l’avais pris autrement dans ma bouche. Un gémissement m’échappa avant même que je le sente venir.

			Un grondement secoua sa poitrine. Ce fut le seul avertissement que je reçus. Soudainement, mes pieds quittèrent le sol et je m’envolai. Au moment où j’atterris sur le lit, Till s’écrasa sur moi. Sa bouche prit brutalement possession de la mienne.

			— Dis-moi qu’on ne peut pas refaire ça, ordonna-t-il alors que ses mains se posaient sur mes seins.

			— On va vraiment le refaire, répondis-je en me cambrant contre lui.

			— Ça va tout compliquer, Éliza. S’il te plaît.

			Il grogna lorsque je tendis la main vers l’avant de son jean.

			— Ça ne me dérange pas, haletai-je, guidant sa main de mon sein jusque dans ma culotte.

			— Putaaain ! jura-t-il en découvrant à quel point j’avais été minutieuse avec le rasoir un peu plus tôt.

			Il enfonça un doigt en moi tandis que son corps descendait le long du lit pour s’installer entre mes jambes, retirant mon string au passage.

			Il ajouta un autre doigt à un rythme qui n’avait rien de doux, mais qui était incroyablement enivrant.

			— Dis-moi d’arrêter, Éliza. On ne peut pas refaire ça.

			Il effleura l’intérieur de ma cuisse avec ses dents.

			— On est déjà en train de le faire.

			— Dis-moi d’arrêter.

			— Non.

			— Ça va tout gâcher entre nous.

			— Si tu n’arrêtes pas de parler, c’est toi qui vas tout gâcher.

			— Je suis sérieux.

			Il embrassa l’intérieur de mon autre cuisse, ses doigts ne cessant jamais de bouger à un rythme régulier.

			— Moi aussi. Arrête d’essayer de te convaincre de ne pas faire ça alors que tes doigts sont enfouis en moi.

			Je passai une main dans ses cheveux et tirai doucement dessus.

			— Bon sang ! Dis-moi d’arrêter ! supplia-t-il une dernière fois tandis que ses doigts accélérèrent avant de tourner de la plus délicieuse des façons.

			Je décidai de lui donner ce qu’il voulait, mais seulement parce que je savais qu’il ne s’arrêterait pas là.

			— Arrête.

			Je roulai des hanches, le forçant à me pénétrer un peu plus profondément.

			— Eh bien, c’est trop tard maintenant.

			J’aurais ri si sa bouche ne s’était pas posée sur mon clitoris, me coupant le souffle, volant mes mots, mes pensées et mon orgasme. Mon corps trembla lorsqu’il me repoussa un peu plus haut sur le lit, car j’étais en train de tomber. Ça n’aurait pas dû fonctionner ainsi, mais la magie vaudou qu’utilisait Till ce soir-là me convenait très bien. Il n’arrêta pas de me titiller avec sa langue avant que j’utilise ses cheveux pour arracher sa bouche de mon intimité.

			— C’est trop ! criai-je.

			Il leva la tête, un sourire super fier sur le visage. Sa main disparut, et quelques secondes plus tard, elle fut remplacée par son sexe.

			Il ne fit pas traîner les choses comme la fois précédente. Il ne chercha pas désespérément à me faire jouir, cependant, il le fit quand même. Till m’amena au bord de l’orgasme, puis il glissa une main entre nous pour me faire décoller. Il suivit rapidement après.

			Mes jambes enroulées autour de ses hanches, il chuchota mon prénom en éjaculant.

			— Éliza.

			Il fit pleuvoir des baisers langoureux sur ma bouche et dans mon cou tout en se mouvant en moi jusqu’à ce qu’il ramollisse. Quelques minutes passèrent avant qu’il ne se pose à côté de moi, passant son bras autour de moi. Il fit courir ses doigts doucement le long de mes seins et chuchota :

			— Tu es magnifique.

			Toute autre déclaration d’amour était inutile.

			— Tu m’as fait peur tout à l’heure quand tu m’as appelée Gribouille, avouai-je contre son torse, ponctuant ma phrase d’un baiser.

			— Tout va bien entre nous, d’accord ? Toujours.

			— Ouais. Toujours, répondis-je en le serrant fort. Hé, Till ?

			— Je suis juste là.

			Il me serra également.

			— S’il te plaît, dis-moi que, d’habitude, tu utilises des préservatifs mieux que tu ne l’as fait avec moi.

			— Merde ! Je suis vraiment désolé. Je te jure… J’en utilise toujours un. Je n’ai pas les idées claires quand les choses commencent à s’emballer avec toi.

			— Ouais, je comprends. Je n’ai pas vraiment les idées claires avec toi non plus. Je ne prends pas la pilule ou quoi que ce soit, mais je crois qu’on est tranquilles en matière de timing.

			— D’accord, bien !

			Il soupira et m’embrassa sur le front.

			— Mais la prochaine fois, il faut qu’on en utilise un. Il ne faut plus qu’on prenne de risques.

			— La prochaine fois ? demanda-t-il. 

			Et j’entendis le sourire dans sa voix. Je levai les yeux et vis qu’il arborait un large sourire.

			— Ouais. Il y aura beaucoup de prochaines fois. Tu devrais probablement investir dans un pack économique.

			Son sourire s’agrandit encore un peu plus.

			— Eh bien, dans ce cas, on va devoir envisager de te mettre une ceinture pendant quelques jours. Je ne vais pas être payé avant vendredi.

			— Tu vois, c’est exactement ça, le problème. On s’est un peu trop attardé sous ma ceinture.

			Nous éclatâmes de rire jusqu’à ce que Till laisse sa tête retomber sur l’oreiller.

			— Comment est-ce qu’on va faire fonctionner tout ça ? demanda-t-il en roulant sur son flanc.

			Je me déplaçai vers lui afin de partager l’oreiller, puis glissai une mèche de cheveux derrière mon oreille en m’installant.

			— Comme on l’a toujours fait. Excepté que, maintenant, tu pourras me voir nue.

			— Donc, comme une amitié améliorée.

			— Euh…, non, dis-je avec fermeté. Comme deux personnes qui s’aiment et qui ont décidé de passer à un autre niveau, et d’être vraiment ensemble.

			Il n’y avait pas d’orage dehors, donc je ne pouvais pas en être complètement certaine, mais à en juger par la vitesse à laquelle Till sortit du lit, je décidai qu’il avait forcément été frappé par la foudre.

			Je ne le ressentis qu’au travers d’une douleur fulgurante dans mon cœur lorsqu’il cria :

			— On ne peut pas faire ça !

			Je clignai des yeux. Je m’attendais à ça, dans une certaine mesure. Je savais que Till allait trop réfléchir à cette nouvelle étape dans notre relation, mais j’étais loin d’être prête pour les yeux sauvages qui me dévisageaient en retour.

			— Et pourquoi pas, exactement ? demandai-je, faisant de mon mieux pour rester calme.

			— Parce que ça ne marchera pas et qu’ensuite tu partiras.

			Il énonça cette hypothèse comme si c’était un fait irréfutable que je pourrais rechercher dans une encyclopédie.

			— Ce n’est pas vrai. Pour toujours, tu te souviens ?

			J’essayai d’apaiser son esprit, mais il était déjà en train d’enfiler ses vêtements, prêt à mettre les voiles.

			— Détends-toi. S’il te plaît. Assieds-toi et parlons-en.

			J’enfilai ma robe de chambre et l’observai faire les cent pas le long de mon lit.

			— Je ne peux pas être avec toi, Gribouille. Pas comme tu le voudrais.

			— Et pourquoi pas ?

			Il ouvrit la bouche, mais je l’interrompis rapidement :

			— Et je jure devant Dieu que si tu dis les mots « fantasme » ou « réalité », je vais péter un câble.

			— Parce que je ne veux pas te perdre. J’ai besoin…

			— Ou ça ! Ne dis pas ça ! Tu ne peux pas être avec moi parce que tu ne veux pas me perdre ? Qu’est-ce que ça veut dire, bon sang ? hurlai-je.

			— Et si ça ne fonctionne pas entre nous en étant plus ! Voilà ce que je veux dire, répondit-il sur le même ton. On est bien en tant qu’amis. On devrait s’en tenir à ça.

			— Et si je décide de déménager au Zimbabwe pour devenir missionnaire ?

			Il haussa un sourcil.

			— De quoi est-ce que tu parles ?

			— Oh, je suis désolée ! Je croyais qu’on jouait au jeu des « et si », répliquai-je d’une voix sarcastique. Parce que mon « et si » est tout aussi plausible que le tien. Bon sang, peut-être même qu’il l’est plus !

			— Arrête de raconter n’importe quoi et sois sérieuse.

			— Je n’ai jamais été aussi sérieuse de ma vie.

			Je pris une grande inspiration, cherchant le semblant de calme qui m’avait manifestement échappé, puis je poursuivis :

			— Till, tu te blottis contre moi quand on regarde un film d’horreur et tu sors mes poubelles si tu remarques qu’elles sont pleines, déclarai-je. 

			Il arrêta de fouler la moquette suffisamment longtemps pour incliner la tête, confus. 

			— Je cuisine pour toi presque cinq jours par semaine et je fais plus de la moitié de tes lessives depuis l’épisode catastrophique du pull noir mélangé aux serviettes blanches. Tu es la première personne que je vais voir quand j’ai passé une mauvaise journée parce que tu me prends dans tes bras pour qu’elle ne le soit plus autant. En huit ans, tu n’as jamais loupé mon anniversaire ou, miraculeusement, un seul soir où j’ai fait des pommes de terre au four. On s’appuie l’un sur l’autre dans pratiquement tous les coups durs de notre vie. Quand tu passes une mauvaise journée, je ne suis pas sûre d’être la première personne que tu viens voir, mais je sais pertinemment que je suis la seule en qui tu as suffisamment confiance pour en parler. Tu me protégerais en donnant ta vie, et je ferais la même chose pour toi. Si tu as un problème, je cherche la solution…

			— Ça, c’est plutôt Google.

			— Et je ris à tes blagues, même quand tu les sors au mauvais moment.

			— Désolé, dit-il en haussant les épaules sans avoir l’air de le penser.

			— On s’aime férocement… et à en croire les derniers jours, il est indéniable que nous sommes également attirés l’un par l’autre sexuellement. Till, on est déjà, par essence et dans les faits, mariés depuis longtemps. Regarder les choses en face ne changera rien.

			— Je ne peux pas prendre le risque qu’elles changent, Éliza.

			— Eh bien, c’est trop tard. On a pris le risque hier soir, et il y a moins de cinq minutes on le prenait encore. Je t’aime. Ça ne changera jamais.

			— N’importe quoi ! Ça va changer. Tu as raison. On s’appuie l’un sur l’autre pour presque tout, et si tu n’étais pas là, je me retrouverais le cul par terre. Ces six mois où nous étions séparés m’ont presque détruit. Je t’aime, et j’irais jusqu’au bout du monde pour te garder. Mais je ne vais pas tout foutre en l’air en essayant d’en faire quelque chose qui pourrait, ou pourrait peut-être ne pas être.

			— Oh, mais ça ne te posait aucun problème de t’envoyer en l’air avec moi hier soir ?

			Il grimaça.

			— N’agis pas comme ça. Ce n’est pas juste. Je n’essayais pas de…

			— Pas juste ? Oh, donc maintenant on parle de ce qui est juste ? Eh bien, laisse-moi te dire à quel point ce n’est pas juste pour moi, bon sang ! Je suis tombée amoureuse d’un homme dont le fantasme est de passer par ma fenêtre pour échapper à la réalité. Pendant ce temps, mon fantasme est de sortir par cette porte pour naviguer à ses côtés dans le monde réel. Je suis presque sûre que c’est ça, la définition de ce qui n’est pas juste.

			— Éliza, lâcha-t-il en secouant la tête.

			— Non. Tais-toi. J’en ai tellement marre de vivre dans ton foutu fantasme. Tu sais quoi, merde !

			Je pris sa main et le traînai hors de ma chambre.

			Il ne chercha pas à se débattre lorsque je le guidai jusqu’à la porte d’entrée. Néanmoins, il s’immobilisa dès que je l’ouvris à la volée.

			— Arrête, dit-il doucement.

			— Allez, Till ! On fait tout à ta façon depuis huit putains d’années. C’est mon tour.

			J’étais au-delà de toute rationalité. J’étais plus furieuse que je ne l’avais jamais été, mais pas une seule larme ne s’échappa de mes yeux. J’en avais vraiment marre.

			Ses pieds ne bougèrent pas.

			— Allons-y ! criai-je encore, tirant sur ses bras.

			Je ne savais pas vraiment ce que j’essayais de prouver. Je voulais juste que les choses aillent dans mon sens pour une fois. La question n’était pas de savoir si Till me voulait ou non, s’il m’aimait ou non, ou s’il pouvait m’avoir ou non. Il s’agissait de son petit besoin idiot de me tenir à l’écart parce qu’il avait peur que je finisse par partir. Il n’arrivait pas à comprendre que le quitter m’aurait tuée aussi. Je n’aurais pas pu le faire même si le monde prenait soudainement feu. Je serais morte à ses côtés avant que mes jambes ne m’emportent.

			Il me regarda en silence alors que les larmes me montaient finalement aux yeux. Je passai devant lui, et il se retourna, attrapant ma main et m’attirant vers lui pour me serrer dans ses bras.

			— Je t’aime. Je te le jure. S’il te plaît, dis-moi que cela suffit, supplia-t-il en caressant mes cheveux, me serrant fort contre lui.

			Nous étions faits l’un pour l’autre, et la seule chose qui se dressait entre nous était le monde imaginaire d’un petit garçon.

			— D’accord. Tout ira bien.

			Je reniflai et me libérai de son étreinte.

			Son corps tout entier s’affaissa, son menton retombant sur son torse, et ses yeux se fermèrent de soulagement.

			Puis je mis un terme à tout ça.

			Je me précipitai vers l’avant, et avec mes deux mains, je poussai Till aussi fort que possible. Pris au dépourvu, il trébucha de l’autre côté de la porte.

			Abasourdi, il se tint là, en état de choc. Bouche bée, ses yeux se mirent à cligner rapidement. C’était physiquement douloureux à regarder, mais il fallait le faire.

			— Le fantasme est terminé. Fais-moi savoir quand tu seras prêt à utiliser la porte.

			D’une simple poussée, je claquai la porte sur ma relation avec Till Page.

			Je ne la fermai pas à clé. En fait, je restai là, disposée à le laisser se précipiter à l’intérieur pour me rejoindre. Il pourrait être aussi furieux qu’il le voudrait s’il ouvrait juste cette porte et entrait. Je ne bougeai pas jusqu’à ce que j’entende le bruit de ses pas se dirigeant vers ma chambre. Je la regagnai en courant, et au moment où il approcha, je fermai la fenêtre également.

			Ses yeux doux devinrent meurtriers.

			— Ouvre cette putain de fenêtre, demanda-t-il de l’autre côté de la vitre.

			— Non.

			— Ouvre la fenêtre ! hurla-t-il.

			— Ça suffit, Till. Je t’aime, mais j’en ai marre de vivre dans ton fantasme. Ma porte te sera toujours ouverte.

			Les larmes dévalèrent sur mes joues en regardant son beau visage assimiler chacun de mes mots.

			— Plus de fenêtres. Plus de faux-semblants.

			— Éliza, ne fais pas ça. On peut repartir de zéro. Redevenir amis.

			— Je ne peux pas faire ça. Pas après avoir expérimenté ce qu’on peut être ensemble.

			— Gribouille ! Ouvre la fenêtre.

			Il frappa le mur en briques avec le plat de sa main.

			— Au revoir, Till.

			Ses yeux s’écarquillèrent lorsque je baissai lentement le store.

			— Arrête. Éliza ! cria-t-il jusqu’à ce que je ferme les rideaux.

			Une part de moi s’attendait à ce qu’il brise la vitre pour revenir à l’intérieur, mais je supposai que cela aurait ruiné cette fenêtre magique pour toujours.

			Quelques minutes plus tard, je l’entendis remonter à l’étage, ce qui fut immédiatement suivi par plusieurs minutes de cris et de choses brisées. Je ne pouvais pas écouter ça. Je mis mes écouteurs dans mes oreilles, me roulai en boule sur le lit, et m’autorisai à péter les plombs à mon tour.

			Je ne pouvais pas me mentir à moi-même. Il y avait toujours eu quelque chose de romantique dans le fait que Till se faufile par ma fenêtre, et il me faisait me sentir spéciale en ayant peur d’utiliser la porte. Il ne délirait pas, il connaissait la vérité. Cependant, parfois, dans le monde où nous vivions, où tout était une lutte, il était facile de devenir dépendant des remèdes qui engourdissaient le chaos. Certaines personnes se tournaient vers la drogue ou l’alcool pour s’échapper. Moi, j’avais Till…, et il avait son fantasme.

			 

		


		
			Chapitre 17

			 

			Till

			 

			Tout avait explosé. Une minute plus tôt, je la tenais dans mes bras alors qu’elle jouissait en gémissant mon prénom. Et quelques minutes plus tard, elle était partie. Je faillis démolir le bâtiment ce soir-là. En tout cas, je détruisis ma chambre. Sérieusement, j’envisageai même de retirer le parquet pour atterrir dans sa chambre depuis le plafond. C’était fou, mais c’était exactement ainsi que je percevais ma vie. Flint vint voir comment j’allais, mais il ne posa pas une seule question sur la raison pour laquelle je me déchaînais soudain contre mes meubles. Sans trop m’avancer, je présumai que Quarry et lui avaient tout entendu et qu’ils savaient à quel point leur frère était un idiot en plein délire. Remarquable !

			Pendant vingt-quatre heures, je m’apitoyai sur mon sort. Je n’eus pas d’autre choix que d’aller travailler. Je fis les mouvements, mais mon esprit était consumé par Éliza et tout ce qui touchait à elle. J’étais un zombie. Mon cerveau s’éparpillait en de multiples scénarios qui pourraient me permettre de la récupérer. Toutefois, je savais qu’il n’y avait qu’une seule solution : l’impossible.

			La première nuit sans elle, je me glissai jusqu’au purgatoire et laissai un nouveau carnet de croquis contre sa fenêtre.

			La deuxième nuit, je fixai le sol au point que j’aurais pu y faire un trou.

			La troisième, je m’allongeai dans mon lit et lui parlai…, du moins, j’espérais qu’elle m’entendait.

			Je lui avouai toutes les fois où je l’avais peloté en faisant passer ça pour quelque chose d’innocent au fil des années. J’ignorais totalement que cette liste était aussi longue avant d’atteindre le cap des deux heures.

			Elle me manquait.

			Cela faisait trois jours, et je la désirais ardemment à tous les niveaux. Elle finirait par changer d’avis. Nous en discuterions et reviendrions à ce que nous étions avant. Néanmoins, ce qui me peinait vraiment, bien que je sache que ça devait être ainsi, c’était que je ne voulais pas que nous redevenions amis. Je voulais traverser le sol et m’enfouir en elle.

			Je me jetai à corps perdu dans la seule chose qui semblait me distraire : Sur la corde raide.

			— Quoi de neuf, Léo ?

			Je serrai sa main, mais il m’attira contre lui pour me taper dans le dos.

			— Pas grand-chose, mec. Comment vous allez, les garçons et toi ?

			Léo James était à la tête de l’équipe de sécurité de Slate et de sa femme, Érica. Il venait souvent à la salle et amenait sa famille avec lui. Je n’arrivais pas à comprendre la dynamique de ce groupe, mais je pensais qu’Érica et Léo étaient peut-être liés d’une manière ou d’une autre. Ils étaient très proches, toutefois, aussi protecteur que puisse être Slate, il ne semblait jamais ne serait-ce que troublé par leur complicité.

			— On va bien. Seigneur ! Tu diriges une garderie là-dedans ?

			Je fis un pas de côté lorsque je faillis être renversé par une horde de bambins furieux.

			Slate et Érica avaient deux enfants, Adam avait trois ans et Riley était encore un bébé. Cependant, j’aurais été bien en peine de deviner son âge. Ensuite, Léo et sa femme, Sarah, avaient Tyler, qui avait deux ans, et une fille, âgée de neuf ans, qui s’appelait…

			— Salut, Liv, lança Quarry derrière moi.

			— Salut, Q, répondit-elle timidement avant de continuer à jouer avec Adam.

			— On en a vraiment l’impression parfois, déclara Léo en riant. On sort pour dîner, et Slate a dit que tu surveillerais les enfants.

			— Quoi ?

			Mes yeux se tournèrent brusquement vers Slate, qui était en train de discuter avec Érica de l’autre côté de la pièce.

			— Ouais. C’est un truc qui va durer toute la nuit. J’ai pris des couches supplémentaires, donc tu devrais être bon. Garde juste un œil sur le garçon. Je lui ai filé quelques bonbons en douce sur le chemin. Il va être excité comme une puce.

			Érica avait dû voir la peur dans mes yeux de l’autre côté de la pièce, car elle cria :

			— Laisse-le tranquille ! Ignore-le, Till. On retrouve un ami ici, puis on s’en va. Avec les enfants.

			— Oh ! Merci, mon Dieu.

			Je lâchai un soupir de soulagement, faisant éclater de rire Léo et Slate.

			— En parlant du loup…, lança Slate en faisant un signe de la tête en direction de l’entrée de la salle.

			Un grand mec tatoué et une blonde super sexy entrèrent bras dessus, bras dessous.

			— Où sont les enfants ? cria Sarah avec déception.

			— Waouh ! Ça fait plaisir de te voir aussi, sœurette, lança la blonde d’un ton sarcastique. On les a laissés avec Brett et Jesse. Il est hors de question qu’on quitte enfin la ville, qu’on prenne une belle chambre d’hôtel, et qu’on amène les enfants avec nous.

			— Je t’ai dit que j’avais une nounou ! gémit Érica, partageant clairement la déception de Sarah.

			— Écoute, nous n’avons pas été seuls depuis que les jumeaux sont nés.

			Elle remua ses sourcils de manière suggestive, et l’homme à côté d’elle sourit.

			— Bon, dans ce cas, d’accord.

			Slate changea de sujet alors que la femme commençait à glousser.

			— Caleb, je te présente Till Page. Till, Caleb Jones.

			— Comment ça va, mec ? J’ai entendu de bonnes choses sur toi, dit-il en tendant la main vers moi.

			— Vraiment ?

			— Ouais. Slate me dit depuis des années que tu es le prochain grand…

			— Très bien, l’interrompit Slate. Allons-y. Till, tu partages le ring avec Derrick ce soir. Vous avez tous les deux besoin d’un bon entraînement, donc fais en sorte que ça arrive.

			Il sortit un trousseau de sa poche.

			— Tu penses que tu peux fermer la salle ce soir ?

			Je baissai les yeux sur le porte-clés argenté en forme de gant de boxe.

			— Elles sont à toi. Ne les perds pas.

			Je clignai rapidement des yeux. C’était juste une clé accrochée à un porte-clés plutôt stylé, toutefois, ça représentait tellement plus pour moi. Pour autant que je sache, personne n’avait les clés du club à part Slate. Et qu’il me donnât un jeu signifiait bien plus que ce que je serais en mesure d’expliquer.

			Je m’éclaircis la gorge afin de ne pas avoir l’air d’une nana qui se laissait envahir par ses émotions.

			— Euh… Je peux les garder ?

			— Oui. Va avec Léo, et demande-lui de régler ton code pour l’alarme.

			J’allais aussi avoir mon propre code pour l’alarme ? Merde ! J’étais vraiment une nunuche émotive.

			Une demi-heure plus tard, le groupe était parti. Le calme revint dans la salle, et je pus enfin m’accorder quelques minutes pour penser de nouveau à Éliza de façon obsessive. Merde ! Elle aurait compris ce que ces clés représentaient pour moi. Elle aurait probablement été tout excitée, sautillant sur place, me donnant une occasion de regarder ses seins rebondir. Double merde !

			— Till !

			Flint m’appela depuis le ring, me faisant sortir de mes pensées.

			— Tu viens ?

			— Merde ! Désolé. Ouais, j’arrive.

			J’attrapai une paire de pattes d’ours et je le rejoignis en courant.

			Une distraction. C’était justement ce dont j’avais besoin.

			Flint était en train de tout déchirer lorsque Derrick Bailey entra en se pavanant dans le club. Je ne comprendrais jamais pourquoi il était venu à la salle vêtu d’un pantalon et d’une chemise roses.

			— Où est Slate ? demanda-t-il.

			— Il est parti. Il a invité des amis en ville, répondis-je d’un air absent alors que les gants de Flint continuaient de frapper à un rythme soutenu. Il veut qu’on fasse un combat d’entraînement ce soir. Va t’échauffer.

			La cloche sonna, et je lui accordai enfin mon attention.

			— Non. Je vais m’entraîner tout seul en attendant qu’il revienne. Il va revenir plus tard, n’est-ce pas ? demanda-t-il, les yeux rivés sur les deux filles riches qui utilisaient la salle comme un country club.

			— Non. C’est moi qui ferme ce soir.

			Il tourna brusquement la tête vers moi. Bon sang, j’adorais cette sensation ! Il n’avait pas les clés, j’en étais certain.

			— Toi ?

			— Ouais. Slate m’a donné un jeu de clés.

			C’était une déclaration évidente puisque je l’avais sous-entendue en lui disant que je fermais la salle, mais je lançai ça juste pour remuer le couteau dans la plaie.

			Il hocha lentement la tête en me dévisageant. Seigneur, ça faisait du bien d’avoir l’avantage sur ce connard !

			— Va te changer et t’échauffer. Je te rejoindrai sur le ring dans une heure. Je dois finir ça, puis m’occuper des serviettes.

			— Ça ne t’arrive jamais d’en avoir marre d’être la bonne à tout faire, Till ?

			Il éclata de rire à ces mots. C’était ainsi que fonctionnait Bailey : une insulte doublée d’un rire pour la camoufler. Sa bouche peignait le tableau, mais les mots racontaient l’histoire.

			— Désolé. Je n’ai pas un papa riche dont je peux profiter, répliquai-je.

			Je ne ris pas. Je me contentai de le fusiller du regard. C’était ma façon de fonctionner.

			— Ouais. D’ailleurs, comment va ton père ? Il se porte bien en prison ? rétorqua-t-il avec un sourire.

			Mes narines se dilatèrent. J’ignorais que Bailey était au courant au sujet de mon père. Ce n’était pas comme si je parlais de lui. Toutefois, à en juger par le sourire de mange-merde qui s’étalait sur sa face d’abruti, je sus qu’il avait fait des recherches sur moi.

			— Finissons mon entraînement.

			Flint se plaça devant moi, me bloquant la vue. J’essayai de regarder derrière lui, mais il imita chacun de mes mouvements.

			— Laisse tomber, insista-t-il doucement.

			Ouais. J’allais laisser tomber… jusqu’à ce que je monte sur le ring avec cet enfoiré. M’entraîner avec Bailey avait soudainement l’air beaucoup plus amusant.

			 

			* * *

			Une heure plus tard, ma mauvaise humeur loin d’être réprimée, je me dirigeai vers le ring.

			— Va dire à Bailey que je suis prêt pour lui ! criai-je à Flint qui, étrangement, n’était toujours pas douché ou changé.

			— Non. Je te laisse aller le chercher.

			Il me lança un sourire gêné.

			— Il est en train de le faire avec cette fille dans le vestiaire, annonça Quarry avant de croquer dans une pomme.

			— Quoi ?

			— Tu sais, le faire. Genre… ils baisent, clarifia Quarry comme si c’était la partie que je n’avais pas comprise.

			Flint claqua l’arrière de sa tête avant d’acquiescer, me faisant savoir que Quarry n’avait pas tort.

			— Abruti, jurai-je en me précipitant vers le vestiaire.

			La porte donnant sur la salle de massage était fermée, toutefois, même moi, j’étais capable d’entendre les gémissements qui résonnaient dans la pièce. Je frappai du poing contre la porte et entendis une femme pousser un petit cri de surprise.

			— On y va, Bailey.

			J’étais furieux. Non pas que j’en aie quelque chose à faire qu’il se tape une petite bourge comme lui. Mais plutôt parce qu’il le faisait à la salle alors que plusieurs enfants traînaient encore dans le coin. Slate le détruirait s’il l’apprenait.

			— Donne-moi une minute… Peut-être cinq, lança-t-il, faisant glousser sa partenaire.

			Quelques secondes plus tard, les gémissements reprirent de plus belle.

			Bon sang, j’allais le tuer ! Tout simplement. Je sortis du vestiaire d’un pas lourd, juste assez longtemps pour aller chercher les clés dans mon sac. D’un geste du poignet, j’ouvris la porte de leur refuge pas si privé que ça.

			— Fils de pute ! jura Derrick tandis que la nana attrapait son T-shirt pour couvrir sa poitrine.

			— Sors ! grondai-je.

			Il ne bougea pas, mais la fille enfila son short en passant devant moi en se tortillant.

			— Vraiment ? souffla-t-il en remontant son propre pantalon.

			— Il y a des enfants ici, bon sang ! Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?

			— Eh bien, en ce moment, j’ai les couilles pleines. Merci pour ça, connard. Tu crois que tu peux convaincre l’autre de me tailler une pipe ?

			Ses yeux, son ton comme son visage étaient sérieux. À tel point que je décidai qu’il avait de plus gros problèmes que moi, ou même que Slate.

			Il me lança un sourire suffisant.

			— Tu te fous de ma gueule ? aboyai-je.

			Il glissa une main dans son pantalon et retira le préservatif. Il fit au moins semblant de chercher une poubelle avant de le lâcher par terre.

			— Demande à la bonne de nettoyer ça pour moi, dit-il en riant. Oh, attends… C’est toi.

			J’étais trop abasourdi pour réagir lorsqu’il passa devant moi. Bailey était un abruti, mais il n’avait pas de couilles. Et s’il pensait soudainement qu’une paire allait pousser, j’allais la lui arracher.

			Je fis volte-face et attrapai son T-shirt, le plaquant violemment contre le mur.

			— Tu te prends pour qui, putain ?

			— Waouh ! Ça te fait monter sur tes grands chevaux.

			Il resta là, à me regarder en souriant comme s’il s’en fichait royalement.

			Je ne pouvais pas respirer sans m’inquiéter de la myriade de choses qui me trottaient dans la tête. Et lui, même avec mon avant-bras en travers de la gorge, il souriait. Cela me mit dans une rage folle.

			— Espèce de sac à merde !

			Je le poussai plus fort, mais le mur de briques dans son dos ne céda pas à ma volonté.

			Je voulais me défouler sur lui, lui faire subir l’enfer que j’avais vécu cette semaine. Les mains, les poings, les espoirs, les rêves, les fantasmes, et, surtout, la réalité. Je voulais tout détruire… de préférence sur son crâne. Alors que j’essayais de me convaincre que Slate comprendrait si je commettais un meurtre dans son vestiaire, Flint s’interposa entre nous.

			— Stop !

			Il me repoussa.

			Je trébuchai, mais Bailey lissa sa chemise rose layette avec un sourire narquois. Comme l’abruti qu’il était, il lança :

			— C’est quoi ton problème ? Ne fais pas comme si tu n’avais jamais fait trempette dans les eaux de Sur la corde raide. Oh, c’est vrai ! Ta pauvre artiste te tient par les couilles. Éliza, c’est ça ?

			Le son de son prénom roulant sur sa langue fut plus que suffisant pour me garantir une place dans le couloir de la mort. Cependant, ce bâtard n’avait pas encore fini.

			— Peut-être que je devrais voir ce qu’elle fait en ce moment. Je parie que son petit cul pourrait faire quelque chose pour soulager ma frustration.

			Mon cerveau explosa, injectant de l’adrénaline directement dans mes veines.

			— Non ! cria Flint alors que je passais devant lui, donnant un coup de poing dans le menton de Bailey.

			Enfin, ce foutu sourire disparut de son visage.

			Flint s’interposa encore entre nous, essayant désespérément de nous séparer. Il parvint à peine à nous éloigner suffisamment pour que nous ne puissions plus rien faire.

			— Stop ! Calme-toi ! aboya-t-il à mon intention. Vous allez tous les deux vous faire virer du club.

			Je n’en avais strictement rien à faire de Sur la corde raide à ce moment-là, mais je me souciais d’Éliza.

			— Bon sang, Till ! Arrête ! Ça n’en vaut pas la peine.

			Mon corps résista, mais mon jugement finit par me rattraper. Je dévisageai férocement Bailey tout en laissant Flint me repousser.

			— Pauvre con ! jura Bailey en frottant son menton.

			— Détends-toi ! supplia Flint en soutenant mon regard. Ce n’est ni le moment ni l’endroit. Laisse tomber.

			Je pris une grande inspiration et j’essayai de me raisonner. Le désespoir dans les yeux de mon frère était la seule chose qui me retenait.

			J’avançai à contrecœur vers la porte, toutefois, j’entendis alors Bailey marmonner des mots que je ne parvins pas à comprendre. Le corps de Flint se raidit à côté de moi, révélant physiquement leur gravité. Avant même que je puisse demander ce qui avait été dit, Flint se retourna et, avec une droite inattendue, il fit tomber Derrick Bailey par terre.

			Inconscient.

			— Bon sang !

			J’attrapai Flint alors qu’il plongeait vers lui pour remettre ça.

			— Ouais. Répète ça, salope ! hurla Flint par-dessus mon épaule alors que je le poussais hors du vestiaire.

			Quelques gars traînaient devant la porte, manifestement en train d’écouter.

			— Jacob. Sam. Occupez-vous de Bailey, ordonnai-je en traînant Flint jusqu’au bureau.

			Il ne se débattait pas, cependant, il était visiblement furieux.

			— Qu’est-ce qu’il a dit ? demandai-je une fois la porte fermée derrière nous.

			— Rien.

			Flint s’effondra sur une chaise. Ses jambes et ses bras tremblaient alors que la poussée d’adrénaline le quittait.

			— Oh, c’était forcément quelque chose pour que tu réagisses comme ça !

			— C’est juste un connard. C’est tout, répondit-il en levant nerveusement les yeux. Est-ce que je vais me faire virer du programme ?

			Flint venait d’avoir seize ans. Il était immense et deviendrait facilement plus grand que moi dans quelques années, mais il était encore un enfant dans un corps d’homme, qui avait peur d’avoir des ennuis.

			— Non. Je parlerai à Slate, tout ira bien.

			— D’accord.

			Cela sembla suffire pour le soulager.

			— Donc tu ne vas vraiment pas me répéter ce qu’il a dit ? demandai-je.

			— Non. Tu finirais en prison. Laisse tomber.

			Nous nous tournâmes tous les deux vers les vitres, regardant Bailey sortir du club, couvert de honte. Il ne dit pas un mot en partant, mais sa queue était fermement coincée entre ses jambes. Je trouvai particulièrement gratifiant de voir la fille de tout à l’heure le suivre des yeux depuis le tapis de course.

			— Eh, on devrait fêter ça ! Ce n’est pas tous les jours que tu peux mettre K.-O. un grand boxeur professionnel.

			Je me tournai vers Flint, qui éclata de rire.

			 

		


		
			Chapitre 18

			 

			Éliza

			 

			Cela faisait bientôt deux semaines que j’avais poussé Till par ma porte d’entrée. J’avais mal. Il me manquait. Les garçons me manquaient. La routine quotidienne me manquait. Ça craignait. Quand j’avais pris la décision de claquer cette porte, je n’avais pas imaginé que ça allait également briser mon fantasme.

			J’avais essayé de m’absenter autant que possible pendant ce laps de temps. J’avais commencé à étudier à la bibliothèque de l’université et je prenais toutes les heures supplémentaires disponibles au travail. Je n’étais tout simplement pas capable de rester dans cet appartement. La vie avait suivi son cours pour ma famille à l’étage. Et chaque fois que j’étais obligée de les écouter parler ou rire, j’étais dévastée.

			Tard, un soir, j’entendis de l’agitation à l’étage. Je supposai que Flint et Quarry étaient en train de se disputer ou que Till luttait avec eux. N’importe quel autre jour, je serais montée avant le premier cri. Toutefois, à ce moment-là, je les avais tous perdus.

			— Quarry, arrête ! hurla Till avant que la porte claque.

			Des pieds dévalèrent les escaliers, et le mur trembla au moment où j’entendis du verre exploser.

			Je regardai suffisamment longtemps par la fenêtre pour voir Quarry s’éloigner en courant. Il s’arrêta au bout du trottoir comme s’il était au bord de la Terre. Il regarda à gauche, puis à droite, avant de s’effondrer au sol.

			Je me précipitai à sa rencontre, ne sachant pas du tout ce qu’il se passait, mais certaine que je devais l’aider.

			— Quarry ! appelai-je en arrivant à son niveau. Qu’est-ce qu’il se passe ? Tu vas bien ?

			Je m’accroupis et j’observai son corps à la recherche d’une blessure quelconque. Seules ses joues inondées de larmes semblaient en mauvais état.

			Il ne dit pas un mot en se tournant vers moi, puis jeta ses bras autour de mon cou. Nous faisions presque la même taille, et j’eus du mal à rester debout. Je ne basculai pas grâce à ma seule volonté.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Je bougeai pour trouver une position plus adaptée, mais si l’on en croyait le tremblement de mes genoux au moment où je croisai le regard dévasté de Till, le sol s’était complètement effondré.

			Il se tenait sur la passerelle à l’étage et nous regardait, sa main tripotant furieusement sa lèvre inférieure.

			— Quoi ? articulai-je silencieusement tout en serrant Quarry dans mes bras.

			Ce fut un geste tellement rapide et esquissé que j’aurais dû ne pas le comprendre, mais mon cœur se serra dès qu’il leva un doigt pour tapoter son oreille.

			Oh, mon Dieu ! Quarry devenait sourd, lui aussi.

			 

			***

			Till

			 

			Impuissant, je la regardai le tenir dans ses bras. Je n’étais pas sûr que Quarry pleurait, mais je savais avec une absolue certitude que des larmes salées dévalaient sur les joues d’Éliza. À ce moment-là, alors qu’ils étaient dans les bras l’un de l’autre, je ne savais pas vraiment de qui j’étais le plus jaloux. Je descendis l’escalier, m’arrêtant juste avant de les atteindre. Qu’est-ce que je pourrais bien dire ? Comme un lâche, je reculai alors contre le mur, hors de vue.

			— Hé ! Tu veux aller quelque part avec moi ? proposa Éliza.

			— Où ? répondit Quarry désespérément.

			— Allez, viens !

			Je voulais être le mieux placé pour voir comment elle allait gérer ça. J’avais échoué un peu plus tôt lorsque j’avais essayé de glisser les résultats du test génétique au milieu d’une conversation informelle. Je n’avais pas su comment faire autrement. Habituellement, Éliza m’aidait avec ce genre de choses. Elle aurait su exactement comment annoncer à Quarry qu’il allait devenir sourd et assurer à Flint que ce ne serait pas son cas.

			Je remontai rapidement les marches, m’attendant à ce qu’elle le ramène à son appartement. Toutefois, Éliza me surprit en le guidant sur le côté de l’immeuble.

			Je me penchai par-dessus la rambarde et la regardai s’immobiliser près du parterre de fleurs.

			— Bienvenue au purgatoire.

			— Hum… Purga-quoi ?

			— Purgatoire. Tu sais…, le point de souffrance à mi-chemin entre le paradis… 

			Elle pointa sa fenêtre du doigt, puis l’espace devant eux. 

			— … et l’enfer.

			— Till a inventé tout ça, hein ?

			Éliza éclata de rire.

			— Comment tu as deviné ?

			— Personne d’autre n’est assez bizarre pour comparer ta fenêtre au paradis.

			— C’est vrai, dit-elle en gloussant doucement.

			Je mordis ma lèvre et secouai la tête pour m’empêcher de la rejoindre.

			— Viens. Assieds-toi. Au purgatoire, tu peux jurer autant que tu veux.

			Je les perdis de vue lorsqu’ils s’installèrent, et leurs voix s’assourdirent depuis la passerelle où je me tenais. Je descendis silencieusement l’escalier et me posai sur le béton froid près de la porte d’entrée d’Éliza ; seul un coin de mur m’empêchait de les rejoindre.

			— Je ne veux pas savoir que je ne vais pas pouvoir entendre un jour. Ce n’est pas juste, putain ! Pourquoi est-ce qu’il a fallu qu’il me le dise ? C’est vraiment un connard ! cria Quarry.

			— Donc tu es en colère contre Till parce qu’il te l’a dit ?

			— Et comment !

			— Q, il n’avait pas le choix. Tu vas avoir des rendez-vous chez le médecin, des traitements, ce genre de choses. Il était censé te mentir, ne pas essayer de te faire soigner ? 

			— Non ! Je ne sais pas. Peut-être.

			— Il ne va pas te mentir. Et je sais pertinemment que tu ne voudrais pas ça.

			— Tu ne sais pas ce que je veux, bon sang ! hurla-t-il avant de se taire.

			Quelques secondes plus tard, sa voix s’éleva de nouveau, dans un gémissement :

			— Éliza, je ne veux pas devenir sourd.

			Cela me brisa. Je ne le voulais pas non plus. J’aurais dû être le seul. J’aurais volontiers supporté ce fardeau seul.

			— Je sais. Putain, ça craint !

			Elle exagéra le juron pour son bien.

			J’étais sûr que ses yeux s’étaient illuminés et que ceux d’Éliza larmoyaient.

			— Mais ce n’est pas la faute de Till. Il t’aime, Q. Je sais qu’on dit souvent qu’on se sent mieux quand d’autres souffrent aussi, mais je peux t’assurer qu’il aurait préféré faire face à cette situation tout seul.

			Bon sang, elle lisait dans mes pensées !

			Mon Dieu, elle me manquait !

			Mon Dieu, je l’aimais !

			— Il y a quelques semaines, j’étais assise juste ici, au purgatoire, avec Till. Il était dans un sale état, il paniquait parce qu’il avait appris que ça pouvait être génétique.

			— Je ne paniquais pas, marmonnai-je dans ma barbe.

			— Si, tu paniquais, répondit-elle.

			Mes yeux s’écarquillèrent.

			— Quoi ? demanda Quarry.

			— Je veux dire, hum…, tout à l’heure, dit-elle, dissimulant notre conversation. Tu paniquais… exactement comme ton frère. Tu sais, Till et toi avez beaucoup de choses en commun. Peut-être qu’au lieu d’être en colère contre lui, tu devrais lui parler. Il n’y a pas de solution magique pour ça, mais ça ne peut pas faire de mal d’avoir ton grand frère à tes côtés dans cette épreuve.

			Elle disait la vérité. Comme toujours. Même quand j’étais trop stupide pour le reconnaître.

			Puisque j’avais été repéré, il ne servait plus à rien que je me cache. Je contournai le bâtiment et constatai que Quarry ne regardait pas dans ma direction. Sa tête était posée sur les genoux d’Éliza, ses mains tenaient maladroitement le carnet que j’avais laissé sur le rebord de sa fenêtre. C’était une position que j’avais perfectionnée des années auparavant.

			Elle dessinait rapidement de longs traits que je reconnus immédiatement comme étant des cils. Elle ne leva pas les yeux en soulevant la main qui était enfouie dans ses cheveux et me fit signe de partir. Je ne bougeai pas pendant un instant, revivant le moment où j’avais découvert mon diagnostic. Éliza était la seule personne qui m’avait permis de tenir le coup à l’époque aussi…, et honnêtement, chaque jour après ça. Seule la promesse d’Éliza empêchait le monde de s’effondrer quand, chaque jour, j’étais confronté à une adversité écrasante.

			Je ne pouvais pas perdre ça.

			Je savais ce qu’elle voulait, car j’aurais tué pour avoir exactement la même chose. Cependant, il y avait plusieurs trucs dans la vie qui l’emportaient sur la peur de perdre son âme sœur. Je ne laisserais pas le désir de la consumer en faire partie.

			Nous étions de bons amis. Nous pouvions nous en tenir à ça.

			Il le fallait.

			Je retournai dans mon coin en boudant et les écoutai parler encore un peu. Leur conversation se fit moins intense, tout comme le volume de leurs voix. Je finis par perdre le fil de leurs mots.

			J’étais satisfait de savoir qu’elle était toujours avec lui. S’il y avait une personne au monde qui pouvait panser les blessures de Quarry, c’était elle.

			Toujours elle.

			Au moins une heure passa avant qu’ils ne contournent l’angle de l’immeuble. Je me redressai immédiatement. Quarry sursauta en me voyant, et bien qu’Éliza prît une grande inspiration, elle n’était pas du tout surprise.

			— Salut, lançai-je en époussetant mon jean.

			— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il en essuyant ses yeux rougis.

			— Je t’attendais.

			Ma bouche parlait à Quarry, toutefois, mes mots étaient destinés à Éliza.

			Elle leva les yeux au ciel et détourna le regard, mais pas avant que je puisse voir les larmes scintiller sous ses cils.

			— Désolé. Pour, tu sais…

			Quarry laissa sa phrase en suspens, attirant mon attention.

			— Ne t’inquiète pas pour ça. Tout va bien.

			Je l’attrapai par la nuque et l’attirai contre mon torse. Il était bien trop viril pour me serrer contre lui, mais il ne se débattit pas non plus.

			— Je jure devant Dieu que je vais tout faire pour arranger les choses pour toi. Je ne peux pas régler le problème, Q. Mais je vais arranger les choses.

			Je sentis ses épaules trembler doucement, et je dus me faire violence pour empêcher les miennes de faire de même.

			— Je vais me coucher, annonça-t-il avant de s’éloigner rapidement.

			Je dévisageai Éliza alors que nous écoutions le bruit de ses pas montant l’escalier. Juste avant que la porte de l’appartement ne se referme, il lança :

			— Merci, Éliza.

			— Quand tu veux, Q, répondit-elle en soutenant mon regard.

			— On peut parler ? demandai-je.

			— Je ne sais pas. On peut ?

			Elle plaqua le carnet contre mon torse.

			— Tu me manques. J’ai vraiment besoin de toi en ce moment, Gribouille.

			Je fis un pas vers elle, toutefois, elle recula hors de ma portée.

			— Eh bien, tu sais où me trouver, Till, dit-elle en ouvrant sa porte et en pénétrant dans son appartement. Tu veux entrer ?

			Elle pencha la tête.

			Nous savions tous les deux ce que cela signifierait si je passais le seuil de cette porte. Au-delà de mes superstitions ridicules, cela signifierait pour toujours.

			— Gribouille, s’il te plaît.

			— C’est bien ce que je pensais.

			D’un geste du poignet, elle referma la porte… une fois de plus.

			— Merde ! lâchai-je en empoignant mes cheveux.

			Je me traînai jusqu’à ma chambre. Une fois dans mon lit, j’ouvris le carnet. Je savais ce que j’allais y trouver, mais j’aurais donné n’importe quoi pour que ce fût ses yeux légèrement incurvés au lieu des miens.

			Cependant, j’avais tort dans les deux cas.

			Je croisai le regard de Quarry en premier, puis celui de Flint quelques centimètres plus bas. Il y avait des pages et des pages d’esquisses des yeux des garçons, les miens éparpillés par-ci par-là.

			— Tu peux les voir quand tu veux, tu sais. Même si tu ne veux pas me voir. Tu n’as pas à demander, dis-je à voix haute, sachant qu’elle pouvait m’entendre. Pourquoi pas demain ? Tu peux aller les chercher à la salle et je trouverai une excuse pour rester là-bas plus tard pour que tu puisses traîner avec eux quelques heures.

			Elle ne répondit pas.

			— Pas moi. Juste eux.

			Sa voix remplie d’émotion brisa le silence :

			— D’accord.

			Ce n’était qu’un seul mot, mais il me brisa le cœur. Je la perdais plus vite que je n’arrivais à trouver un moyen de réparer mon erreur, et c’était terrifiant.

			— Je t’aime, dis-je d’une voix étouffée.

			Elle resta terriblement silencieuse.

			 

			***

			Éliza

			 

			— Je t’aime aussi, chuchotai-je de façon inaudible en direction du plafond, les larmes dévalant sur mes joues. Je t’aime aussi.

			 

		


		
			Chapitre 19

			 

			Till

			 

			— Pauvre con ! cria Flint en déboulant dans l’appartement.

			Mes yeux se posèrent sur Quarry alors que j’essayais de comprendre ce qu’il avait pu faire pour justifier ce genre de réaction explosive. Toutefois, lorsque je me tournai de nouveau vers Flint, sa rage était focalisée sur moi.

			— C’est à moi que tu parles comme ça ? demandai-je, abasourdi.

			J’avais déjà vu Flint perdre son sang-froid, mais jamais comme ça. Ce n’était tout simplement pas lui. Quarry ou moi, oui. Cependant, à part la fois où il s’était déchaîné sur Derrick Bailey à la salle, Flint était plutôt tranquille.

			— Tu es un idiot. Tu nous as tous baisés ! hurla-t-il en s’arrêtant à quelques centimètres de mon visage.

			Je ne savais pas vraiment quel genre de miracle à la « Freaky Friday » était survenu, transférant Quarry dans le corps de Flint, mais de toute évidence, quelque chose de contre-nature était arrivé. J’étais tellement perdu que je ne parvins même pas à formuler une réponse sévère.

			— Moi ? demandai-je une nouvelle fois, juste pour clarifier la situation.

			Quarry se mit à rire à côté de moi.

			— Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Tu ne t’es pas ressaisi, donc maintenant, elle sort avec Derrick.

			— Qui ? questionnai-je, même si je connaissais la réponse.

			Néanmoins, ma gorge s’était soudain nouée, et c’était le seul mot que j’avais réussi à sortir.

			— Éliza ! rugit-il en me poussant des deux mains.

			Je trébuchai, mais ça avait moins à voir avec son geste et tout à voir avec elle.

			— Non !

			Je secouai la tête, rejetant sa déclaration.

			— Oh oui ! Je viens de passer devant eux, marchant bras dessus, bras dessous jusqu’à sa Mercedes.

			Il se rapprocha encore de mon visage.

			— Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? cria-t-il.

			— Pourquoi quoi ?

			— Pourquoi est-ce que tu ne peux pas te ressaisir ? Bon sang, elle va nous quitter ! C’est un putain de connard qui te déteste. Tu aurais tout aussi bien pu l’emballer dans un joli nœud rouge et lui offrir directement.

			Il s’éloigna et se mit à faire les cent pas d’une façon qui m’était familière.

			— Till, il est riche. Il va l’emmener dans des endroits chics et lui offrir de belles choses. Elle va goûter à cette vie et ne voudra jamais revenir vers nous. Elle sera partie.

			Il était irrationnel, et pourtant, j’étais pendu à ses lèvres.

			— Il va la charmer en lui faisant croire qu’il est quelqu’un qu’il n’est pas et l’emmener loin de nous.

			— Elle n’est pas stupide. Elle ne va pas gober toutes ces conneries, énonçai-je de façon détachée.

			Cependant, dans ma tête, chaque phrase était ponctuée d’un gigantesque point d’interrogation clignotant.

			— Pourquoi elle sortirait avec cet abruti ? demanda Quarry. 

			Je n’arrivais pas à me concentrer pour lui répondre

			— Il faut que tu répares ça, déclara Flint en s’immobilisant. Commence par passer par cette putain de porte.

			Je soupirai et attrapai ma nuque.

			— Ce n’est pas aussi simple.

			— Ah ouais ?

			Il fit volte-face et sortit en trombe par la porte d’entrée avant de revenir immédiatement à l’intérieur. Il en fit tout un spectacle en appuyant exagérément sur la poignée et en ouvrant la porte à la volée.

			— Je suis presque sûr que c’est aussi simple que ça, gros malin.

			— Tu ne sais pas du tout de quoi tu parles, répliquai-je.

			— Oh, vraiment ? Peut-être que tu as oublié que ces parquets fonctionnent dans les deux sens. J’ai entendu toutes vos disputes au sujet de ces conneries de fantasme.

			Il me jeta un regard acerbe.

			— Vrai, renchérit Quarry.

			— Dans ce cas, tu devrais comprendre que je ne peux pas lui donner ce qu’elle veut !

			— Sors ta tête de ton cul et arrête de faire ta chochotte ! Le fait que tu vives dans ce monde imaginaire ridicule est en train de foutre en l’air la réalité pour nous autres. Y compris pour elle.

			Il se dirigea vers sa chambre à grands pas et claqua la porte derrière lui.

			— Seigneur !

			Je laissai tomber ma tête entre mes mains, me sentant plus perdu que jamais.

			— Pour info, tu ne vas pas crier contre lui pour avoir juré ?

			— Sors d’ici, Q.

			— Je dis juste que…

			— Pars ! aboyai-je.

			Il remonta le couloir, rejoignant Flint dans leur chambre.

			— Qu’est-ce que je suis en train de faire, bon sang ? chuchotai-je à moi-même.

			Toutefois, Éliza n’était pas là pour me répondre. Elle aurait su exactement comment régler cette situation.

			 

			* * *

			Je restai assis sur ces marches pendant plus de trois heures. Je feuilletai les pages de son carnet de croquis à plusieurs reprises, passant mes doigts sur les lignes uniquement parce que je savais que ses mains étaient celles qui les avaient dessinées. Cela calmait légèrement le chaos qui régnait dans mon esprit.

			Finalement, vers vingt-deux heures, elle apparut enfin sur le trottoir… étonnamment seule.

			— Salut, lançai-je en l’admirant dans ses chaussures à talons rouges sexy, détestant un peu plus Bailey parce qu’il avait pu en profiter.

			— Salut, répondit-elle en jouant nerveusement avec sa queue de cheval.

			Je soupirai.

			— Vraiment, Gribouille ? Derrick ?

			Je secouai la tête, déçu… par moi-même.

			— Ce n’est pas un mauvais gars, Till. En fait, il est plutôt gentil.

			— C’est ça, ouais, dis-je en hochant la tête. Mais pourquoi lui ? C’est pour te venger de moi ? Une sorte de punition pour ne pas t’avoir donné ce que tu veux ? Parce que tu devrais savoir que ça marche. Vraiment bien, bon sang !

			Je ris sans humour.

			— Je n’essaie pas de te punir.

			Elle s’immobilisa et pencha la tête d’un côté, puis de l’autre.

			— Enfin, peut-être pas complètement.

			Elle sourit, et cela me fit sacrément mal.

			Ce sourire était une oasis pour moi. Je savais qu’il allait disparaître, mais il allait me tenter et me narguer tant qu’il durerait.

			— Je vois, dis-je avant de prendre une grande inspiration. Je n’ai pas le droit de te demander ça, mais je vais le faire quand même. S’il te plaît, n’accepte pas un deuxième rendez-vous avec lui. Gribouille, ce mec est mauvais. Je ne dis pas ça par jalousie. Je ne veux pas voir quelqu’un d’aussi génial que toi fréquenter une enflure comme lui.

			Elle me lança un regard complice.

			— Pas par jalousie ?

			— Eh bien, peut-être pas complètement.

			Je gloussai, et des larmes lui montèrent aux yeux.

			— Viens ici.

			Elle ne bougea pas, donc je parcourus la distance qui nous séparait et l’entourai de mes bras.

			— Je suis vraiment désolé d’avoir tout gâché. Dis-moi comment arranger ça.

			Elle renifla et recula.

			— Ouvre les yeux, Till. J’en ai marre de laisser la Terre tourner sous mes pieds pendant que tu tournes autour de moi. On est faits l’un pour l’autre, mais si ça ne se concrétise pas, il faut que je commence à passer à autre chose.

			Elle s’interrompit pour essuyer les larmes qui gouttaient régulièrement sur son menton.

			— Je ne veux pas vivre dans un monde où les fenêtres sont fermées et où les garçons Page ne me coûtent pas cher en nourriture. Je t’en supplie, Till, réveille-toi !

			Je n’eus pas la présence d’esprit de trouver les mots pour répondre avant qu’elle s’éloigne.

			Je regagnai mon appartement et m’affalai sur le lit. J’étais épuisé, mais je ne parvins pas à trouver le sommeil cette nuit-là. Je ne trouvai pas non plus comment me réveiller.

			 

			* * *

			— Waouh ! Doucement. Je viens juste d’acheter ce sac.

			Slate rit alors que je me défoulais avec agressivité.

			— Je ferme dans cinq minutes. Va te changer et sors d’ici.

			Je m’arrêtai et secouai mes bras.

			— Ça te dérange si je reste un peu plus longtemps ? Je fermerai en partant.

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as passé une grande partie de la soirée à terroriser mon équipement, puis tu es parti avec les garçons, et moins d’une heure plus tard, tu reviens seul. Ne te méprends pas. J’aime ton dévouement. Mais il y a forcément quelque chose d’autre.

			Je lâchai un soupir et fixai le sol.

			— La voiture de Derrick était garée devant chez moi quand je suis rentré. Je ne peux pas retourner là-bas pour le moment.

			— Qu’est-ce qu’il fait chez toi ?

			— Il n’est pas chez moi. Il est chez Éliza.

			Slate haussa les sourcils, et un éclair de compréhension traversa son visage.

			— Vous avez rompu ?

			— Qui ? Éliza et moi ? On n’a jamais été ensemble.

			Slate hurla de rire.

			— Désolé, mon pote, mais je crois que tu étais le seul à croire ça.

			— Non. Sérieusement. On est juste amis.

			— Eh bien, toutes les fois où je vous ai vus ensemble, elle n’était pas n’importe qui pour toi.

			— Peu importe !

			Je l’envoyai balader, mais seulement parce que je savais qu’il avait raison.

			— C’est quoi ton problème avec le fait que Derrick soit là-bas, alors ?

			Je pouvais répondre à cette question.

			— Je hais ce type, bon sang ! Je ne veux pas qu’il s’approche d’elle.

			— Ouais, j’ai entendu dire que vous vous étiez disputés il y a quelques semaines.

			Je relevai la tête vers lui brusquement.

			Il n’avait jamais mentionné une seule fois cette soirée devant Flint ou devant moi avant. Slate avait une règle stricte selon laquelle nous n’avions pas le droit de nous battre hors du ring, je m’étais donc dit que nous en aurions sûrement entendu parler s’il avait eu vent de notre altercation.

			— Ouais. À ce sujet…, commençai-je toutefois. 

			Il m’interrompit rapidement.

			— Alors, ça ne te dérangerait pas si c’était un autre mec qui était chez elle ?

			— Tu as des vues sur ma nana, Slate ? répondis-je en faisant le malin.

			Il rit.

			— Non, repris-je. Mais c’est vraiment pire parce que c’est lui.

			— Je comprends, répondit-il en pressant mon épaule. O.K., reste aussi longtemps que tu veux. Mais vas-y doucement avec mon sac.

			Il me lança un sourire avant de s’éloigner.

			— Elle veut plus, lâchai-je.

			J’avais besoin de quelqu’un à qui parler, et le sac de frappe ne faisait pas l’affaire.

			Il se retourna pour me faire face, croisant les bras sur son torse et m’enjoignant de m’expliquer.

			— Et si on passait au niveau supérieur et que ça ne marchait pas ? Je la perdrais pour de bon. Mais je ne parviens pas à lui faire comprendre, donc j’ai peur que ça arrive de toute façon.

			Je calai un gant sous mon bras et tirai pour l’enlever.

			— Tu veux des conseils ou tu veux juste que je t’écoute ?

			— Des conseils. S’il te plaît. N’importe quoi.

			— Tu vas la perdre quoi que tu fasses.

			— Waouh ! Tu es vraiment nul à ça, ricanai-je.

			— Till, elle n’est plus la fille avec qui tu traînais au lycée. Alors de deux choses l’une : soit tu vas passer à l’étape supérieure et faire d’elle ta femme, soit tu vas regarder quelqu’un d’autre le faire. Ça arrivera, peu importe à quel point tu essaies de lutter contre. Si ce n’est pas Derrick, ce sera quelqu’un d’autre.

			— Non. Elle est déjà sortie avec d’autres mecs dans le passé, mais ça n’est jamais devenu sérieux.

			— Elle n’est plus une enfant. Elle a vingt et un ans et elle commence à faire des projets pour l’avenir. Les gens ne restent pas les mêmes pour toujours, surtout les femmes. Mais il faut se rendre à l’évidence, tu ne peux pas perdre cette fille à laquelle tu t’accroches si désespérément… Elle est déjà partie.

			— Elle n’est pas partie ! criai-je alors que la panique commençait à m’envahir.

			— Si, elle l’est, fils. Il faut que tu laisses ce que vous aviez derrière toi et que tu fasses quelque chose de nouveau. Je ne dis pas que tu dois épouser Éliza, mais je crois qu’il faut que tu découvres ce que tu veux avant de te retrouver assis à l’église à la regarder se marier avec quelqu’un d’autre.

			Slate fit un pas en avant, faisant tourner ses clés autour de son doigt.

			— Et il vaudrait mieux que tu le découvres rapidement, parce les femmes comme elle ne restent pas célibataires longtemps.

			Je ne sus pas quoi lui répondre lorsqu’il s’éloigna. Que quelqu’un n’ait pas encore fait tomber Éliza sous son charme était un miracle en soi. Toutefois, elle avait toujours dit clairement qu’elle m’aimait. C’était stupide et naïf, mais je n’avais jamais eu peur qu’elle termine avec quelqu’un d’autre. L’idée de la regarder se marier me semblait tellement improbable que je n’arrivais même pas à l’imaginer.

			Par conséquent, au lieu de me concentrer sur le mariage imaginaire d’Éliza, je fermai les yeux et imaginai ma vie avec quelqu’un d’autre.

			 

		


		
			Chapitre 20

			 

			Éliza

			 

			J’étais folle de joie lorsque j’entendis quelqu’un frapper inopinément à ma porte. Cependant, lorsque je l’ouvris, je ressentis une vive déception quand je trouvai Derrick sur mon paillasson. Il avait apporté de la nourriture chinoise pour s’excuser d’avoir filé après notre rencard la veille. Il n’en savait rien, mais c’était ce que j’avais préféré de toute la soirée. Mes bonnes manières l’emportèrent et je l’invitai à entrer.

			Nous traînâmes ensemble et discutâmes pendant quelques heures. Ce fut une soirée sympa. Pas géniale. Juste sympa. Quand je prétextai que je commençais à être fatiguée, il comprit l’allusion. Je le serrai chastement dans mes bras sur le pas de la porte, mais il avait d’autres idées. Ses lèvres caressèrent doucement les miennes, et au lieu de sentir l’étincelle d’excitation qui devrait précéder un premier baiser, je grimaçai. Il ne sembla pas le remarquer, donc avec la promesse d’un rencard le lendemain soir, je me dépêchai de le faire partir.

			Derrick était un gars plutôt sympa. Il était charmant et tout ça, mais il n’y avait aucune chance que nous devenions quelque chose de plus. Il n’était pas Till. Cependant, j’avais peur que personne ne le soit jamais.

			J’étais allongée sur le canapé, luttant avec mes mains alors que des yeux jaillissaient de mon fusain, lorsqu’un nouveau coup à la porte me fit sursauter.

			— Hum… C’est qui ?

			— C’est moi.

			La voix de Till me secoua avec ces deux simples syllabes.

			J’ouvris la porte à la volée, priant pour que ce soit le moment que j’attendais, mais ses pieds ne bougèrent même pas.

			— Je suis prêt à nous laisser aller de l’avant, annonça-t-il brusquement.

			Je n’avais jamais ressenti une douleur aussi profonde de ma vie.

			Mon cœur s’arrêta.

			Mes os me firent mal.

			Mon âme dépérit.

			— Quoi ? couinai-je.

			— On n’est plus les mêmes. Je comprends. C’est ma faute. J’assume.

			Ses yeux étaient aussi vides que ma poitrine.

			— Éliza, je ne peux plus faire ça.

			Éliza. Oh, mon Dieu !

			Tous les cauchemars que j’avais pu avoir étaient en train de se jouer sous mes yeux.

			— Arrête, dis-je d’une voix étouffée.

			— Je suis désolé.

			— C’est à cause de Derrick ? Il ne s’est rien passé, Till.

			— Non. Ce n’est pas ça. J’aurais dû le faire il y a longtemps.

			— Pourquoi tu fais ça ? criai-je, parvenant à peine à tenir le coup.

			Puis quelque chose arriva.

			Un sourire en coin improbable se dessina sur son visage, insufflant une nouvelle vie à son expression vide.

			— Parce que je suis prêt pour une nouvelle réalité… avec toi.

			Avec une phrase et deux pas, « pour toujours » commença. Till Page passa ma porte pour la toute première fois.

			Bouche bée, je clignai rapidement des yeux, m’attendant à ce que la scène qui se déroulait devant moi s’évanouisse. J’aurais dû être sur un petit nuage, mais j’étais tellement perdue.

			— Je ne sais pas comment réagir. Tu viens ou tu pars ?

			— Les deux.

			Il m’attira contre son torse.

			J’y allai de bon cœur, ayant besoin du confort et de la force que ses bras pouvaient m’apporter.

			— Je me suis battu pendant des années pour que nous restions dans la sûreté de ma zone de confort, mais pendant ce temps-là, tout a changé. Tu as changé, le monde a changé, nos situations ont changé, nos désirs ont changé. Mais je n’étais pas prêt à changer avec eux. Je suis désolé. Je suis un idiot.

			— Tu l’es vraiment, répondis-je dans un souffle tremblant.

			— J’abandonne donc cette partie de nous. J’arrête. Je veux recommencer une nouvelle relation, de préférence une relation où je peux te toucher. Nue. Souvent.

			Je ris à travers les larmes.

			— Je t’aime, Éliza Reynolds, et si on faisait les choses à ma façon, je t’enfermerais dans une pièce et te garderais pour moi tout seul. Mais si tu insistes pour faire ce truc où on « vit une vraie vie », je veux venir avec toi.

			— Enlèvement et séquestration. Tellement romantique, reniflai-je. 

			Ce fut au tour de Till de rire.

			Je pris une grande inspiration, remplissant mes poumons de toutes les promesses qui imprégnaient ses mots. Puis je reculai pour le regarder dans les yeux.

			— Tu es vraiment sérieux ?

			— Absolument.

			— Est-ce que tu flippes ?

			— Absolument, répéta-t-il dans un soupir, nous faisant rire tous les deux.

			— Et si je te dis que je ne veux plus de toi ?

			Son sourire s’effaça et il plissa les yeux, me poussant à faire de même. Un classique duel de regards.

			Sans cligner des yeux, il glissa une main dans mon dos et pressa mes fesses.

			— Dans ce cas, tu nous mentirais à tous les deux.

			Je soutins son regard noisette, peu disposée à détourner les yeux, mais j’avais peur qu’un jour, je n’aie pas le choix. Sa grande entrée par la porte avait été incroyable, toutefois, elle n’avait pas soulagé mon anxiété.

			— J’ai besoin que tu me jures que ceci n’est pas une de tes décisions impulsives foireuses, parce que je ne pourrais pas le supporter, Till. J’ai besoin que ceci soit réel.

			Il se pencha vers moi, perdant le duel de regards en capturant ma bouche. C’était un baiser vraiment bon, mais ce n’était pas une réponse. J’essayai de me dégager de son emprise, mais ses bras se resserrèrent autour de moi.

			— Elle était horrible, chuchota-t-il.

			— Qui ?

			— Ma femme.

			Je levai brusquement la tête vers lui.

			— Excuse-moi ?

			— Elle s’appelait Natasha. Elle parlait tout le temps et était accro aux chaussures. Flint et Quarry la détestaient, mais ce n’était pas grave parce qu’elle les détestait encore plus. Elle se rongeait les ongles, donc ce n’était pas très agréable quand elle me gratouillait la tête. Ses seins étaient d’une taille décente, mais il n’y avait pas une seule tache de rousseur dessus.

			Il inspira d’un air dramatique avant de lâcher d’un ton taquin :

			— Elle ne savait même pas comment faire des pommes de terre au fromage. C’était de la torture.

			Il sourit avant de frôler mon cou avec ses dents.

			— De quoi est-ce que tu parles ? demandai-je d’un ton sec, absolument pas amusée par sa petite histoire.

			— J’ai passé la dernière heure à imaginer le cauchemar dans lequel je pourrais éventuellement me retrouver si je ne me ressaisissais pas et ne me réveillais pas vraiment. C’était honnêtement la pire heure de toute ma vie. C’est juste que… j’ai essayé de garder ce besoin écrasant de t’avoir séparé de notre amitié pendant si longtemps, Éliza. Mais les limites sont tellement floues, parce que notre amitié est la raison pour laquelle je suis tombé aussi amoureux de toi. Tu vois, j’adore ces deux-là.

			Il caressa mes mamelons dressés du dos de la main.

			Je pris une grande inspiration.

			— Et ça, poursuivit-il en glissant sa main sur mes fesses. Et j’aime tout particulièrement ceci.

			Il mit sa main dans le pantalon de mon pyjama et glissa paresseusement un doigt le long de mon intimité.

			Je laissai échapper un soupir, et il grogna en posant son front contre le mien.

			— Mais même si tout ça disparaissait soudainement, je serais toujours fou amoureux de toi. Je voulais passer l’éternité avec toi quand j’avais treize ans. Rien n’a changé ou ne changera ça. Éliza, je t’aime. Et je suis incontestablement sérieux quand je te dis que je veux passer le reste de ma vie avec toi.

			C’étaient de très bons mots.

			Et Till Page les disait… à moi.

			Ils étaient parfaits.

			 

			***

			Till

			 

			C’était la vérité.

			Totalement.

			— Je t’aime aussi, dit-elle, les larmes dévalant sur ses joues.

			Je voulus les essuyer… mais… ma main bougeait toujours dans son pantalon. C’était un véritable casse-tête.

			Je déposai un baiser réconfortant sur sa bouche et chuchotai contre ses lèvres.

			— Il faut que tu arrêtes de pleurer. Je ne peux pas te faire des avances si tu es en train de chialer.

			Elle rit, avant de pleurer encore plus fort. À ce moment-là, la décision fut facile à prendre.

			Avec mes deux mains, je la pris dans mes bras et la portai jusqu’au canapé. Elle s’accrocha à mon cou alors que je m’installais sur le canapé avec elle sur mes genoux.

			— Tu me jures que c’est réel, Till ?

			— Eh bien, je ne suis pas vraiment un expert en réalité.

			Elle rit dans mon cou.

			— Mais Éliza, tout ceci est absolument réel pour moi.

			Elle leva la tête et me regarda dans les yeux.

			— Je t’aime.

			— Je t’aime aussi.

			Je pris possession de sa bouche en l’embrassant doucement. Bien que le baiser commençât lentement, Éliza l’approfondit en se déplaçant afin de me chevaucher. Puis, retirant ses mains de mon cou, je perdis sa bouche lorsqu’elle murmura :

			— Montre-moi.

			D’un mouvement fluide, elle fit passer son T-shirt par-dessus sa tête, révélant le fait qu’elle ne portait pas de soutien-gorge, et mon sexe durcit immédiatement entre nous.

			— Je pourrais te toucher toute la journée et ce serait loin d’être suffisant pour te montrer ce que je ressens.

			Elle aspira ma lèvre inférieure dans sa bouche, avant de la relâcher avec un soupir sexy.

			— Eh bien, je crois que tu devrais essayer !

			J’étais complètement d’accord avec elle. Elle se releva alors que je baissais son pantalon. Je ne fus heureux que lorsqu’elle fut complètement nue, comme je l’imaginais chaque soir avant de m’endormir. Toutefois, alors qu’elle se tenait devant moi, je n’arrivai pas à visualiser autre chose que les mains de Derrick sur chacune de ses courbes.

			Elle s’installa de nouveau sur mes genoux, ses seins se balançant en suivant le mouvement.

			Je glissai un doigt entre ses jambes.

			— Est-ce qu’il t’a touché ici ?

			— Non.

			— Ici ?

			Je remontai la main pour presser son sein.

			— Non.

			Je fis courir le bout de mon doigt jusqu’à son cou tandis qu’elle penchait sa tête sur le côté, fermant les yeux.

			— Non, haleta-t-elle.

			Je frottai doucement mon pouce sur sa lèvre inférieure.

			— Ici ?

			Elle ouvrit brusquement les yeux. Elle ne répondit pas, mais il n’en fallut pas plus pour que je comprenne.

			— Plus jamais.

			Je l’embrassai avant de poursuivre :

			— Plus personne ne les touchera.

			Je caressai sa lèvre inférieure avec ma langue avant de l’aspirer dans ma bouche.

			— D’accord ?

			— Ouais, répéta-t-elle, frottant son nez contre le mien en me suppliant de lui en donner plus…, ce que je comptais bien faire.

			— Maintenant, voyons ce qu’on peut faire au sujet de ce baiser.

			Je passai brutalement ma main à l’arrière de ses cheveux, et elle poussa un petit cri de surprise. Puis, sa bouche étant toujours ouverte, je n’éprouvai aucun remords à la prendre dans un baiser abrupt. Nos langues s’entremêlèrent alors que j’utilisais ses cheveux pour contrôler le rythme. Elle était pressée, mais je restai constant. Il ne servait à rien de se précipiter dans l’éternité.

			— Pour toujours, gémis-je dans sa bouche alors qu’elle se frottait contre mon sexe qui, malheureusement, était encore planqué dans mon pantalon.

			Soulevant mes hanches pour augmenter la pression, je lui demandai :

			— Dis-le.

			— Pourquoi est-ce que tu n’es pas nu ? grogna-t-elle, prenant ma bouche dans un autre baiser brutal, alors que sa main se dirigeait vers le bouton de mon jean.

			— Parce que je suis en train d’effacer tous les endroits où ce connard t’a touchée. Puis je vais passer le reste de la nuit à réécrire ce qui aurait dû se passer. J’ai peut-être été le premier, mais cette fois-ci, quand je vais te faire jouir, je veux savoir que je serai le dernier. Maintenant, dis-moi que c’est pour toujours, bon sang !

			Un sourire sexy s’étala doucement sur ses lèvres.

			— Tu l’as toujours été pour moi.

			— Qu’importe à quel point je fous tout en l’air, on fera en sorte que ça marche. Pour toujours.

			Son sourire s’élargit.

			— Arrête de paniquer et commence à réécrire.

			— Éliza…

			— Till, tais-toi, m’interrompit-elle en parsemant de baisers mon visage. Pour toujours. Pour toujours. Pour toujours. Je jure que je t’aime, Till Page. Même si tu fous tout en l’air.

			Elle se pencha en arrière pour croiser mon regard.

			— C’est mieux ?

			Je laissai échapper un soupir soulagé.

			— Bien mieux. Maintenant, juste pour que tu saches, je veux être celui qui dit à Bailey d’aller se faire foutre.

			— Pas question ! Tu vas le tuer.

			Elle était si sérieuse qu’elle me fit rire.

			— Laisse-moi gérer Derrick. Il doit passer demain soir. Je lui annoncerai gentiment la nouvelle à ce moment-là.

			— Certainement pas ! Il ne viendra plus jamais ici.

			— On est vraiment en train de se disputer au sujet de Derrick Bailey alors que je suis nue sur tes genoux ? Ça me semble être une mauvaise utilisation de notre temps.

			Elle tendit la main vers le bas de mon corps et fit courir son ongle le long de mon sexe.

			— Laisse-moi lui annoncer demain, puis tu pourras dire tout ce que tu veux la prochaine fois que tu le verras à la salle.

			Je grognai et pressai ma main entre ses jambes.

			— On peut revenir à la réécriture maintenant ?

			Elle roula des hanches contre mes doigts.

			— Ouais, répondis-je en souriant, avant de parcourir la pièce du regard. Où est-ce que tu veux commencer ? Coucher sur un canapé a ses mérites, mais je pense que j’aimerais t’allonger sur cette table.

			Son regard se fit plus fiévreux et elle laissa échapper un gloussement des plus mignons en répondant :

			— Les deux.

			— Bon plan !

			Je me levai du canapé, la faisant glisser le long de mon corps jusqu’à ce que ses pieds soient plantés au sol. Je commençai à descendre mon jean sur mes cuisses, et m’interrompis pour tirer une longue bande de préservatifs de ma poche arrière.

			— Dieu merci ! s’exclama-t-elle en me repoussant sur le canapé.

			Je ris en retombant, mais Éliza ne perdit pas de temps et retira rapidement mon pantalon tandis que j’enlevais mon T-shirt. Elle grimpa sur mes genoux pendant que j’enroulais le préservatif entre nous, et quelques secondes plus tard, elle s’enfonça sur mon sexe.

			— Bon sang ! jurai-je alors qu’elle commençait à me chevaucher.

			Je voulais l’embrasser, mais je n’arrivais pas à quitter son corps des yeux. Elle remarqua probablement mon regard affamé, car elle me demanda :

			— Tu aimes regarder ?

			Elle glissa ses mains sur ses seins, puis les enfouit dans ses cheveux.

			— Ma queue est en toi, Éliza. Je pourrais regarder ça tous les jours pour le reste de ma vie.

			— Bien. Parce que tu pourrais avoir à le faire.

			Elle accéléra le rythme.

			— Ce n’est pas vraiment une épreuve.

			Je me penchai suffisamment longtemps en avant pour caresser chacun de ses mamelons du bout de la langue. Je m’adossai ensuite contre le dos du canapé. Je léchai un doigt et le glissai entre nous. À chaque fois qu’elle descendait sur moi, je tapotai doucement son clitoris, la faisant se déchaîner au-dessus de moi. C’était un spectacle incroyablement sexy.

			Elle tendit le bras vers moi et guida ma main jusqu’à son sein.

			— Sans les mains. Je ne suis pas loin de l’orgasme.

			— Allez, bébé. Donne-le-moi. Ce n’est pas la seule fois que je vais te faire jouir ce soir.

			Je baissai les yeux, trouvant une fois de plus son clitoris.

			— Je veux dire… Je ne crois pas avoir besoin de ta main, haleta-t-elle.

			Je relevai brusquement la tête.

			— Sans les mains ? demandai-je, sous le choc.

			Elle secoua la tête en enroulant ses bras autour de mon cou et continua à bouger au-dessus de moi, cherchant sa libération.

			Sans… les… mains.

			Je me redressai, me déplaçant au bord du canapé, et commençai à la baiser par le bas. Je pouvais sentir ses muscles se tendre autour de mon membre, toutefois, je n’étais pas en mesure de maintenir un tel rythme dans cette position pour la faire jouir.

			Seigneur, elle était tellement proche ! Je me levai en la tenant dans mes bras.

			— Ne t’arrête pas, cria-t-elle. S’il te plaît.

			— Chuuut…, l’apaisai-je en appuyant ses épaules contre le mur. Tiens-toi bien, bébé.

			Elle s’accrocha à moi alors que je la pénétrais. À chaque coup de reins, ses muscles se contractaient, me poussant à redoubler d’efforts.

			— Plus fort, supplia-t-elle.

			Cependant, si je la prenais plus fort, nous allions devoir reconstruire un mur dans son appartement.

			Je la portai jusqu’à la petite table à manger avant de relâcher ses jambes et de me retirer.

			— Qu’est-ce que tu fais ? objecta-t-elle en gémissant.

			Je ne dis pas un mot en la retournant dans mes bras et en faisant basculer le haut de son corps au-dessus de la table. Je me positionnai à l’entrée de son intimité et chuchotai :

			— Tu as besoin que ce soit plus profond. Pas plus fort.

			Puis je la pénétrai brusquement jusqu’à la garde.

			Elle laissa échapper un cri étranglé, qui se transforma rapidement en un soupir voilé.

			— Oui, souffla-t-elle.

			Mes mains agrippèrent ses hanches alors que je la baisais par-derrière, chaque coup de reins plus profond que le précédent.

			Il me fallut plusieurs coups avant de parfaire le rythme. Seuls les bruits de ses gémissements et la crispation de son sexe me guidaient, mais je finis par la comprendre.

			— Oh, mon Dieu, Till !

			Je me penchai et ratissai son épaule avec mes dents. Cela dut changer mon angle de tir, car un coup plus tard, et sans utiliser mes mains, je revendiquai l’ultime première fois d’Éliza Reynolds.

			Et chacune de ses dernières.

			 

		


		
			Chapitre 21

			 

			Éliza

			 

			— Salut, dis-je en ouvrant la porte.

			— Waouh ! Tu es magnifique, mentit Derrick en se penchant pour me serrer dans ses bras.

			Je ne ressemblais à rien. Mes lèvres étaient enflées, et j’avais des poches sous les yeux, car j’étais restée éveillée toute la nuit avec Till. Je souris en me remémorant le moment que nous avions passé ensemble.

			— Merci.

			Je reculai, lui laissant suffisamment d’espace pour qu’il puisse entrer.

			— Tu es prête à partir ?

			— Hum…

			Pourquoi étais-je aussi nerveuse ? Je ne ressentais rien pour Derrick, mais les papillons menaçaient encore de prendre le dessus. J’étais tellement nulle pour les confrontations. J’aurais préféré me contenter d’éviter Derrick plutôt que d’avoir cette conversation avec lui, mais je ne voulais certainement pas que Till s’en charge.

			— Tu peux me donner une seconde ? demandai-je en me retirant dans ma chambre.

			J’avais besoin d’un peu d’encouragements de la part de Till Page. Je levai les yeux vers le plafond et chuchotai son prénom. Il ne répondit pas, donc je me dirigeai vers le mur et toquai doucement.

			— Hé, lançai-je.

			Cependant, je n’obtins pas l’attention de Till.

			— Tout va bien ? demanda Derrick en entrant dans ma chambre.

			— Ouais. Désolée. Je…, hum…

			Je cherchai encore une fois à gagner du temps.

			— Il se passe quoi, Éliza ?

			Il me fixa avec une inquiétude sincère. Je me sentis stupide de le tourmenter ainsi. Ce n’était pas comme si je rompais avec lui. Nous avions eu un rencard, deux, si les plats à emporter chinois de la nuit précédente comptaient. Je n’allais pas briser son cœur. J’allais simplement l’informer du fait que je ne voulais plus le voir… de quelque manière que ce soit.

			— Je vais bien. Désolée. Je suis juste nerveuse. Écoute, certaines choses ont changé depuis hier soir, et je ne vais pas pouvoir sortir avec toi ce soir… ni, eh bien, jamais.

			Je lui adressai un sourire tendu et un haussement d’épaules désolé.

			— Oh ! dit-il en rejetant la tête en arrière, surpris. Tu peux au moins me dire ce qui a changé ? Tu avais l’air plutôt excitée à l’idée de sortir avec moi hier soir.

			De toute évidence, nous n’avions pas vécu le même rencard, parce qu’« excitée » n’était pas l’adjectif que j’aurais utilisé pour qualifier ce que j’avais ressenti.

			— Hum… C’est juste que… Till est passé, et nous avons décidé de donner une chance à une vraie relation.

			Je n’étais pas certaine qu’il ait entendu quoi que ce soit après que j’eus prononcé le prénom de Till. Son regard s’était immédiatement assombri.

			— Page ? gronda-t-il. Tu as couché avec lui ?

			J’étais choquée par sa transformation, mais pas suffisamment pour me taire.

			— Je suis quasiment sûre que ça ne te concerne absolument pas.

			— Tu l’as fait, rétorqua-t-il en hochant la tête avant d’éclater de rire. Il t’a baisée sur ce lit ?

			Il tendit la main et tira sur la couverture comme si les draps allaient révéler la preuve.

			J’aurais pu lui faire face s’il s’était contenté de se comporter comme un abruti, mais il y avait quelque chose dans le ton de sa voix qui faisait se dresser les poils sur ma nuque. Soudainement, plus rien ne semblait aller, et mes yeux se posèrent sur la porte alors que j’envisageais de fuir.

			— Il faut que tu partes.

			— Je veux juste tirer ça au clair. Tu choisis ce mec complètement fauché qui rêve de célébrité plutôt que… moi ?

			Il pointa son index vers son torse en avançant d’un pas menaçant qui m’obligea à reculer contre le mur.

			— Euh…, non. Je pense simplement que nous deux, ça ne va pas fonctionner.

			Je fis un pas vers la porte.

			— N’importe quoi ! cria-t-il en se penchant vers mon visage et en plaçant sa main près de ma tête contre le mur.

			Sa proximité était intimidante, toutefois, c’était l’absence d’émotion dans ses yeux qui m’envoya toutes sortes de signaux d’alarme.

			— Recule, dis-je d’une voix tremblante.

			— Oui. Faisons ça, répondit-il en riant. Revenons au moment où je t’ai proposé de sortir avec moi, et peut-être que cette fois, tu me diras la foutue vérité au sujet de ta relation avec Till Page.

			Il cracha son nom comme s’il lui brûlait la langue.

			— Je n’avais pas de relation avec Till quand tu me l’as proposé. On était juste amis.

			— Menteuse ! rugit-il violemment, me postillonnant au visage.

			Je levai les yeux vers le plafond. Ouais, peut-être que rester dans ma chambre était la meilleure chose à faire. Au moins Till pourrait entendre si les choses tournaient mal.

			— S’il te plaît, pars.

			J’essayai de parler d’une voix ferme, cependant, j’échouai lorsqu’un sourire effrayant se dessina sur son visage.

			Il se pencha un peu plus, inspirant profondément alors qu’il enfonçait son nez dans mon cou.

			— Où est ton petit ami en ce moment ?

			— À l’étage. Il m’attend. Ne le faisons pas descendre ici.

			Je fis l’innocente, mais Derrick savait que c’était une menace. Et c’en était absolument une.

			Son corps se crispa, et il recula immédiatement. Je laissai échapper un soupir soulagé, toutefois, c’était complètement prématuré, car moins d’une seconde plus tard, son poing s’écrasa sur mon visage. Ma tête vola sur le côté alors que je tombais et m’effondrais sur mon chevalet avant d’atterrir par terre.

			— Tu crois que j’ai peur de lui, putain ?

			Je n’eus qu’une seule réponse.

			— Till ! hurlai-je à pleins poumons, frappant des mains contre le mur.

			Elles se figèrent lorsqu’un autre poing percuta ma joue. Mon esprit ralentit alors que j’essayais de rester consciente. J’avais besoin d’aide, et je savais que nous n’étions séparés que par un mur fin comme du papier.

			— Till ! Aide-moi ! criai-je à nouveau, mais une botte sous mon menton m’empêcha de crier davantage.

			 

			***

			 

			Till

			 

			— Till ! Réveille-toi. Till !

			Je sentis Quarry me secouer par les épaules, mais j’entendais à peine ses mots. J’ouvris les yeux et je vis ses lèvres bouger, toutefois, c’était comme s’il était à des milliers de kilomètres de moi.

			— Lève-toi. Quelque chose ne va pas avec Éliza.

			Sa voix se fit plus claire.

			— Quoi ?

			Je me levai d’un bond à la seule mention de son nom.

			— Elle criait à l’aide, alors Flint est descendu voir ce qu’il se passait. Il m’a dit de te réveiller.

			Sans un mot de plus, je me précipitai hors de ma chambre. Juste avant d’atteindre la porte d’entrée, j’entendis un grand fracas dans l’appartement d’Éliza.

			— Reste là, ordonnai-je avant de dévaler l’escalier.

			Au rez-de-chaussée, je vis que la porte d’Éliza était grande ouverte et j’entendis du vacarme. Je courus à l’intérieur à une vitesse record, sans avoir peur de ce que j’allais y trouver. Elle était là-dedans. C’eût été suffisant à me forcer à traverser les portes de l’enfer.

			— Vous, les Page, vous êtes vraiment stupides ! Vous pensez pouvoir me battre ? criait Bailey sur le torse de Flint, faisant pleuvoir les coups sur son visage.

			Les mains de Flint étaient levées de manière défensive, mais elles ne servaient pas à grand-chose.

			Je plongeai dans la pièce, prenant Derrick par surprise en le plaquant au sol. J’étais furieux lorsque je l’avais vu frapper Flint, mais rien dans ma vie difficile ne m’avait préparé à ce que je ressentis en levant les yeux pour découvrir Éliza battue, en sang, et roulée en boule dans un coin de la pièce. Son regard croisa le mien, et le barrage céda, les larmes dévalant sur ses joues. Son corps tressauta lorsqu’un sanglot s’arracha de sa gorge. Il ne me fallut pas longtemps pour reconstituer la scène qui se trouvait sous mes yeux.

			— Je vais bien, chuchota-t-elle, sachant exactement ce que j’avais besoin d’entendre.

			Dès que les mots eurent passé ses lèvres, mon esprit décrocha complètement. La rage et des idées de meurtre remplirent l’espace laissé vacant.

			Derrick se remettait debout lorsque je balançai le coup de poing le plus violent de ma vie. Il était chargé avec bien plus que la simple détermination de gagner un combat. Il était d’une fureur brute et viscérale.

			Mes articulations craquèrent lorsqu’elles atterrirent sur son visage. Je sentis également sa pommette se briser sous le choc, et cela ne fit que m’encourager à continuer. Pas un seul mot ne fut prononcé par qui que ce soit dans la pièce lorsque mon crochet du gauche heurta violemment son rein. Il se plia en deux juste à temps pour que mon uppercut rejette sa tête en arrière. Au moins, ses jambes eurent une réaction intelligente, car elles l’éloignèrent de moi tout en luttant pour le maintenir debout.

			Je le poursuivis, loin d’en avoir terminé avec lui.

			— Espèce de connard ! grondai-je, évitant sa tentative foireuse de me frapper à son tour.

			— Va te faire foutre ! Amuse-toi bien avec mes restes.

			Il rit avec une fausse confiance en lui avant de cracher du sang par terre.

			Je fis craquer ma nuque. Je savais qu’il mentait ; il ne l’avait jamais eue. Mais ce pauvre con pensait vraiment qu’il avait obtenu quelque chose d’elle et, par conséquent, quelque chose de moi. Il avait peut-être brièvement touché ce qui m’appartenait, mais il n’avait jamais eu ne serait-ce qu’un petit morceau d’Éliza Reynolds.

			Je me concentrai pour ne pas la regarder, sachant qu’un seul coup d’œil conduirait Bailey à la morgue d’ici la fin de la soirée. Il fallait que je la rejoigne, mais pas avant qu’il ait payé.

			— Tu vois, de toute évidence, tu t’es trompé quelque part.

			Je fis un pas en avant, collant mon poing contre sa bouche avant de poursuivre :

			— La femme sur laquelle tu viens de poser tes mains m’appartient depuis qu’elle a avalé sa première bouffée d’air sur cette Terre.

			Je lançai une droite qu’il esquiva, étonnamment, mais j’enchaînai avec un rapide crochet du gauche qui le fit tomber sur ses fesses. Je me baissai au-dessus de lui, adoptant la même position que celle qu’il avait adoptée pour Flint. Je l’attrapai par la gorge, coupant sa respiration. Ses bras commencèrent à chercher le contact, faiblement, mais ils ne rencontrèrent que le vide. Ses yeux étaient exorbités et son visage vira au rouge.

			— Et hier soir, je l’ai enfin revendiquée une fois pour toutes. Ce rencard que vous avez eu n’a jamais été pour toi. Ça a toujours été à cause de moi. Tout ce que tu as eu, c’était une femme en colère qui essayait de me faire souffrir. Mais ne te méprends pas, à chaque fois qu’elle te regardait, qu’elle te touchait, ou qu’elle te parlait, c’était toujours… moi qu’elle voyait !

			Sur ces mots, je terminai. Coup après coup, je lui donnai dix fois plus que ce qu’il n’aurait jamais pu infliger. Ma vision se troubla alors que son corps se relâchait sous moi. Sa tête basculait d’avant en arrière à chaque coup de poing. Le sang coulait de ses yeux et de sa bouche, mais j’étais physiquement incapable d’arrêter.

			— Ça suffit, Till. Allez !

			Flint enroula ses bras autour de mes épaules pour me tirer vers l’arrière, toutefois, je continuai.

			Je n’arrivais pas à frapper Derrick suffisamment fort pour me donner une quelconque satisfaction. Pas après l’avoir vue comme ça. Mes bras continuèrent à s’agiter dans tous les sens tandis que Flint me forçait à me relever.

			— Elle a toujours été à moi ! tonnai-je en direction du corps inconscient de Bailey. À moi !

			Je donnai un coup de pied dans son épaule, puis dans son ventre avant que Flint ne me traîne hors de portée.

			— Arrête, putain ! Tu vas le tuer ! cria-t-il, luttant pour me maîtriser. Bon sang, Till, calme-toi, et va t’occuper d’Éliza !

			À la mention de son nom, ma rage aveuglante commença à s’évacuer de mon être. Éliza.

			— Éliza ? appelai-je lorsque je ne la vis plus dans le coin. Gribouille ?

			Flint laissa retomber ses mains, enfin convaincu que je n’étais plus après cette merde de Bailey.

			— Éliza !

			Flint remplit le blanc :

			— Elle est dans sa chambre.

			Je me précipitai dans le couloir conduisant à sa chambre. La bile me monta à la gorge quand je constatai le bazar qui m’entourait. Son chevalet était cassé et toutes ses fournitures d’art étaient éparpillées sur le sol. La table à côté de son lit était renversée et plusieurs cadres étaient brisés par terre. Comment n’avais-je pas pu entendre tout ça ?

			Mes yeux se posèrent sur son petit corps dans le coin près de son armoire. Ses genoux étaient tirés vers sa poitrine, sa tête posée dessus ; ses mains couvraient ses oreilles. Je m’approchai et m’accroupis devant elle, prenant garde à ne pas la toucher même si chaque fibre de mon être me criait de le faire.

			— Éliza, chuchotai-je.

			Je l’entendis marmonner quelque chose que je ne parvins pas vraiment à saisir contre ses jambes.

			— Hein ?

			Elle leva la tête et me regarda. J’essayai vraiment de ne montrer aucune réaction face à ses blessures, mais la voir dans cet état arracha un morceau de moi que je ne pourrais jamais récupérer. J’étais estomaqué.

			De mémoire, il n’y avait pas eu un seul jour où je n’avais pas eu envie de voir Éliza. J’attendais avec impatience de me plonger dans ses yeux d’un bleu d’encre. Cependant, j’aurais donné n’importe quoi pour pouvoir effacer de ma mémoire ce à quoi elle ressemblait en cet instant. Ses deux yeux commençaient déjà à gonfler, et une large ecchymose violette couvrait tout un côté de son visage. Le sang coulait d’une entaille située au-dessus de son œil gauche, ainsi que de sa lèvre inférieure fissurée.

			— Tu l’as tué ?

			— Je ne sais pas, je m’en fiche. Est-ce que ça va ? demandai-je en repoussant sa chevelure de son visage ensanglanté.

			Sa seule réponse fut un simple mouvement de la tête avant qu’elle ne se précipite dans mes bras.

			Je la soulevai du sol et la portai jusqu’au lit. Je dus me mordre la lèvre lorsque je l’entendis jurer douloureusement quand je la posai dessus. Je bataillai avec l’envie irrésistible de terminer ce que j’avais commencé avec Derrick, mais cela devrait attendre.

			— Je vais te rapporter de la glace, et quelque chose pour nettoyer cette coupure, d’accord ?

			Elle hocha la tête.

			Avant de m’éloigner, je cherchai un endroit à embrasser sur son corps meurtri, mais ne trouvai rien. Je me décidai pour sa main, la portant à ma bouche pour déposer un baiser rassurant dans sa paume. Ça n’était sans doute rien pour elle, toutefois, ça avait éteint le feu qui couvait en moi.

			Elle allait bien.

			Je sortis de la chambre et trouvai Flint penché sur Derrick. Il semblait toujours inconscient, mais la colère m’envahit une nouvelle fois.

			— Je crois qu’il faut qu’on appelle une ambulance, déclara Flint, l’inquiétude se peignant sur son visage.

			Je secouai la tête et continuai d’avancer vers le congélateur.

			— Je suis sérieux, Till. Il n’a pas l’air bien. Sa respiration ressemble à un gargouillis, et il ne se réveille pas.

			— Je n’en ai strictement rien à foutre s’il meurt sur ce sol. Il a creusé sa tombe quand il l’a touchée. S’il a encore de l’air dans ses poumons en ce moment, c’est trop.

			— Tu vas avoir des ennuis, plaida-t-il.

			Cependant, ma décision était prise. Je n’allais pas lever le petit doigt pour aider cette merde, même s’il fallait juste composer le numéro des urgences.

			— C’est quoi ce bordel ? tonna quelqu’un depuis la porte d’entrée.

			Je fis volte-face et découvris les yeux écarquillés de Slate posés sur Bailey. Il se précipita à l’intérieur et s’agenouilla à côté de lui.

			— Flint, appelle le 911. Maintenant ! cria-t-il. Qu’est-ce qu’il s’est passé, bon sang ?

			— C’est loin d’être suffisant.

			Je reportai mon attention sur la glace que je mettais dans un sac.

			— Hum… Je…, euh…, bégaya Éliza dans le couloir.

			— C’est quoi ce bordel ? cria de nouveau Slate.

			Avant que je puisse jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule pour voir pourquoi il avait juré ainsi, j’étais plaqué contre le frigo par-derrière.

			— Non ! crièrent Éliza et Flint à l’unisson.

			— Qu’est-ce que tu as fait ! aboya-t-il dans mon oreille, si fort que cela me rendit temporairement plus sourd que je ne l’étais déjà.

			— Arrête ! cria Éliza juste au moment où je vis Flint apparaître à côté de Slate.

			— Slate, non ! Derrick a tabassé Éliza. Till est descendu et a fait ça à Derrick.

			— C’est vrai, je le jure, confirma-t-elle.

			Cela dut suffire pour le convaincre de ma presque innocence, car il me libéra. Elle se déplaça rapidement à mes côtés, grimaçant lorsque je l’attirai contre moi.

			— Bon Dieu ! jura Slate, tendant la main pour saisir le menton d’Éliza et inspecter son visage. Flint, monte à l’étage et demande à Érica de venir ici. Puis appelle les urgences et dis-leur qu’il nous faut une ambulance.

			Il prononça ces mots sans quitter Éliza des yeux.

			— Oui, monsieur, répondit Flint en sortant de l’appartement.

			— Ça va, ma belle ? demanda Slate avec un sourire forcé, mais doux.

			— Je… crois, couina Éliza en se rapprochant encore plus de moi.

			— Bien.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ?

			— Q a appelé. Il a dit qu’il se passait quelque chose et qu’il était inquiet. Érica et moi étions en train de quitter le club, donc on a rappliqué ici. Je vais être honnête. Je ne m’attendais pas à ça.

			Il montra la pièce d’un geste de la main.

			— Ouais. Moi non plus, dis-je d’un ton moqueur, uniquement pour camoufler les émotions que j’avais ressenties en franchissant cette porte.

			— Oh, mon Dieu ! s’écria Érica lorsqu’elle entra dans l’appartement.

			Ses yeux étaient rivés sur Derrick par terre, mais dès qu’elle leva la tête, je vis exactement le moment où elle aperçut Éliza. Elle plaqua ses mains sur sa bouche et ses yeux se tournèrent brusquement vers Slate.

			Il inclina la tête vers Derrick et s’avança, s’arrêtant face à elle.

			— Ça va aller avec tout ça ? demanda-t-il en glissant ses cheveux blonds derrière ses oreilles.

			Elle leva les yeux vers lui pendant une brève seconde avant de s’éclaircir la gorge et de hocher la tête.

			— Bien sûr que oui, marmonna-t-il avant de l’embrasser sur le front. Je crois qu’elle va bien, mais est-ce que tu peux t’assurer que celui-là n’est pas en train de mourir ? L’ambulance est en chemin.

			— Ouais, bien sûr, répondit-elle nerveusement avant de se tourner vers Éliza. Ça va ?

			— Je crois.

			Éliza baissa les yeux, gênée, et cela me donna envie de tuer Derrick une fois de plus.

			— Ça te dérange si je parle à Till dans le couloir une minute ? demanda Slate.

			Son corps tout entier se raidit.

			— Hum…

			Elle se pressa encore plus contre moi, ses yeux dérivant vers Derrick, toujours allongé sur le sol.

			Il semblait qu’il commençait enfin à se réveiller.

			Slate dut surprendre son regard éloquent, car il lança par-dessus son épaule :

			— Johnson.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			L’homme, aussi impressionnant qu’une bête, entra dans l’appartement.

			— Je confie ma vie à cet homme. Il suit Érica partout, déclara Slate à Éliza. Elle déteste ça, mais ça me rassure. Il ne laissera rien arriver. Je le jure.

			Il lui adressa un sourire sincère, toutefois, cela n’apaisa pas Éliza.

			— Je peux…, hum… monter chez toi et me nettoyer ? demanda-t-elle en inclinant la tête pour me regarder.

			— Ouais, bébé. Bien sûr. Redescends quand tu seras prête.

			Je l’embrassai sur le front, et ses épaules se détendirent.

			Nous passâmes tous les trois la porte, et Éliza continua à marcher et monta les marches.

			Le bruit des sirènes retentit soudain dans la nuit.

			— Très bien. Tu as environ soixante secondes avant que les flics arrivent. Que s’est-il passé exactement ?

			Slate se pencha pour regarder vers le parking.

			— Je suis entré. J’ai trouvé Derrick à cheval sur Flint. Je l’ai assommé. Puis j’ai vu Éliza. Et j’ai complètement perdu la tête. Fin.

			Je passai une main dans mes cheveux, la rage me submergeant à nouveau.

			— Merde ! jura-t-il dans sa barbe. Il s’est défendu ?

			— Ouais.

			Le hurlement des sirènes approcha.

			— Il n’a pas réussi à te toucher ?

			— Non.

			— Je vais être honnête avec toi, fils. Je ne suis pas sûr que les flics vont penser que c’était de la légitime défense alors qu’il est dans cet état… et que tu n’as pas une seule marque.

			— Je sais, répondis-je en haussant les épaules. Slate, je n’ai rien à redire sur ce que la justice pensera de tout ça. Je sais que j’ai fait ce qu’il fallait. Aucune liberté conditionnelle ne pourrait apprendre à ce connard la leçon que je viens de lui donner.

			— Il se trouve que je suis d’accord avec toi.

			Il prit une grande inspiration.

			— Attention. En approche !

			Il fit un geste du menton en direction de la passerelle.

			Je me préparai à un assaut d’uniformes. Alors que je tournai la tête pour regarder dans cette direction, un poing atterrit lourdement dans mon œil, me forçant à reculer d’un pas. Avant que je puisse lever les mains pour couvrir mon visage, il me frappa directement dans la bouche.

			— Connard !

			Je me balançai sur la pointe des pieds, levant les mains en position défensive, et me préparai pour le prochain coup.

			— Eh bien, regarde-moi ça ! Derrick s’est défendu.

			Slate sourit en secouant sa main.

			— Mon Dieu ! C’est quoi ce bordel ?

			Je tapotai ma bouche et constatai que du sang coulait de mes lèvres.

			— Il a l’air sacrément mal en point, mais s’il avait touché Érica, je ne me serais pas arrêté avant que ce pauvre con soit embarqué dans un cercueil. Tu as bien fait, Till.

			Il tendit la main pour me presser l’épaule, et je tressaillis instinctivement, le faisant rire.

			— Va chercher ta femme. La police va vouloir lui parler aussi. Ils vont arriver d’une seconde à l’autre.

			Il s’interrompit avant de pointer mon œil du doigt.

			— Ne mets pas de glace là-dessus non plus. Fais en sorte que ça ait l’air vrai.

			— Ouais. Merci, dis-je d’un ton sarcastique tout en tamponnant mon visage en train de gonfler.

			— Hé, rappelle-moi qu’il faut qu’on bosse sur tes réflexes. J’ai clairement dit « en approche », plaisanta-t-il en retournant dans l’appartement.

			Je ne pus m’empêcher de rire alors que mes épaules retombaient. Ça faisait vraiment du bien de savoir qu’il protégeait mes arrières.

			 

			* * *

			— Je te jure, grognai-je en faisant les cent pas dans la chambre d’hôpital d’Éliza.

			Elle venait juste d’être emmenée dans un fauteuil roulant, mais ma colère et mon anxiété occupaient la pièce en son absence.

			— Calme-toi, lança Slate depuis le pas de la porte. Ce n’est pas grand-chose. Le papa de Derrick est plein aux as. Ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air. Je vais récupérer tout mon fric.

			— Va te faire foutre !

			— De rien. Maintenant, ressaisis-toi et rappelle-toi à qui tu parles.

			Éliza n’avait pas d’assurance, et elle avait paniqué lorsque le médecin lui avait annoncé qu’il voulait lui faire passer un scanner à cause des blessures infligées à son visage et à sa tête. Elle avait refusé net, racontant des conneries sur le fait qu’elle ne voulait pas s’endetter à cause d’une énorme facture d’hôpital qu’elle devrait finir par payer. Elle avait juré qu’elle allait bien, toutefois, ce n’était absolument pas mon cas, loin de là.

			J’avais donc perdu mon calme. Je m’étais emporté contre elle comme un abruti. Puis j’avais crié contre le médecin pour des raisons qui n’avaient même pas de sens. Par conséquent, il avait menacé d’appeler la sécurité, ce qui m’avait encore plus énervé. C’était un sacré bordel dans cette pièce jusqu’à ce que Slate entre et me plaque contre le mur. Alors que j’essayais de me contrôler, Érica était apparemment en train d’informer l’administration que Slate et elle prendraient financièrement en charge la visite à l’hôpital d’Éliza. Bien que j’éprouve du soulagement quand ils l’emmenèrent hors de la chambre, j’en avais par-dessus la tête de me sentir comme un connard fauché et inutile tout le temps. Comme souvent, ma colère se trompait de cible, et Slate était le seul homme dans la pièce.

			— Me ressaisir ?

			Mon cœur tambourinait dans ma poitrine, et chaque muscle de mon corps se crispa sous l’effet du stress croissant.

			— J’aimerais bien voir comment tu réagirais si Érica ressemblait à ça et qu’il n’y avait pas une seule chose au monde que tu puisses faire pour l’aider.

			Le regard de Slate s’assombrit alors qu’il serrait les dents.

			— C’était différent. Mais je suis passé par là, déclara-t-il de façon détachée. C’était le pire jour de ma vie. Je n’ai même pas pu être celui qui a fait payer ce connard. Mais honnêtement, Till, il faut parfois accepter que ce ne soit pas la manière dont les choses sont faites ou la personne qui les fait qui compte du moment qu’à la fin elles sont faites. Elle passe un scanner en ce moment, et tu pourras dormir tranquille ce soir en sachant qu’elle va bien. Peu importe qui signe le chèque qui permet ce genre de tranquillité d’esprit.

			— C’est important pour moi. Tu n’as pas idée de ce que ça fait d’être aussi inutile tout le temps. Je ne peux plus me résoudre à ça. Je ne l’ai vraiment que depuis moins de vingt-quatre heures et j’ai déjà échoué à la protéger et à subvenir à ses besoins. Mon entraîneur de boxe a dû payer pour ses factures médicales. C’est gênant !

			— C’est gênant uniquement si tu fais en sorte que ça le soit.

			Il haussa les épaules et s’installa sur la chaise près de la porte.

			Je continuai à faire les cent pas. Je n’arrivais pas à voir au-delà du poids de l’échec comprimant ma poitrine.

			— Pourquoi est-ce qu’elle voudrait se contenter d’un mec comme moi ? J’ai laissé tomber le lycée. Je travaille soixante-trois heures par semaine au SMIC pour être à peine capable de payer les factures d’un appartement merdique. Bon sang, j’ai deux frères à qui je veux offrir le monde, mais la semaine dernière, elle a dû payer nos courses ! Oh ! Et il y a toujours le fait amusant que je suis en train de devenir sourd. Un jour, elle devra vraiment s’occuper de moi ! Je ne supporte pas de savoir qu’elle doit se contenter d’un avenir rempli de difficultés juste pour être avec moi. Je l’aime, je l’aime vraiment. Mais à quel moment est-ce que je dois la laisser partir parce que je sais qu’elle aura une meilleure vie avec quelqu’un d’autre ?

			Je terminai mon discours en criant.

			— Waouh ! Tu t’emballes. Elle n’est pas un chiot à qui tu peux trouver un meilleur foyer.

			Il étira ses jambes avant de les croiser sur ses chevilles.

			Dans la mesure du possible, cela m’énerva encore plus. J’étais en plein bouleversement émotionnel et il se mettait à l’aise.

			— Laisse-moi tranquille. Je ne peux pas gérer tes conneries maintenant.

			— Tu veux passer pro ? demanda-t-il de manière inattendue.

			— Ce que je veux, c’est que tu partes.

			— C’est un non ? insista-t-il en croisant les bras sur son torse. Il semblerait que j’ai une ouverture maintenant que quelqu’un a failli tuer mon glandu.

			— De quoi tu parles ? Rien n’a changé. Je n’ai toujours pas le temps. Honnêtement, je crois qu’il faut carrément que j’arrête de boxer. Peut-être essayer de trouver un autre boulot ou quelque chose comme ça.

			— Je te financerai à hauteur de huit cents dollars par semaine. Démissionne de tes boulots et viens travailler pour moi sur le ring. Il y a une assurance maladie pour les garçons et toi aussi.

			Je le dévisageai, stupéfait. C’était le double de ce que je ramenais à la maison chaque semaine.

			J’avais toujours entendu dire qu’on ne pouvait pas juger la nature d’un homme d’après le solde de son compte en banque. Heureusement, parce que ma nature était peut-être le seul endroit où je n’étais pas à découvert. En cet instant, l’offre de Slate ressemblait énormément à de la pitié. Peu importait à quel point elle était tentante, je voulais y arriver sans avoir à compter sur quelqu’un d’autre. Je ne pouvais pas me permettre de sacrifier ma nature.

			— Pourquoi tu fais ça maintenant ? Quelle partie de cette conversation t’a posé un problème ? Je ne veux pas de ta charité.

			— Ce n’est pas de la charité. Je vais me faire une tonne d’argent grâce à toi. Ce n’est pas un cadeau. Je récupérerai tous tes gains jusqu’à ce que tu m’aies remboursé. Ensuite, je prendrai trente-trois pour cent de tout ce que tu toucheras en plus. Érica a des vues sur un appartement donnant sur la plage en Floride. J’espère que tu pourras m’aider à l’acheter pour elle.

			Incroyable ! Slate veut acheter un appartement donnant sur la plage et je veux juste garder l’électricité dans mon appart.

			— Ça doit être dur d’être toi.

			Ma voix dégoulina de sarcasmes, mais cela fit sourire Slate.

			— Je suppose que tu n’en sauras rien tant que tu n’auras pas essayé. J’ai gagné chaque centime que j’ai en boxant. Si tu penses que l’argent règlera tous tes problèmes, mets de côté toutes tes idées préconçues sur mes motivations et accepte mon offre. Mais si tu décides de refuser, sache que je ne la referai pas.

			— Pourquoi maintenant ? Il y a moins d’un mois, tu m’as dit que je n’étais pas prêt. Elle était où cette proposition de me financer à ce moment-là ?

			— Je ne vais pas te mentir. Tu n’es pas prêt. Pas si tu veux être génial ! Mais avec assez de temps, je peux t’y amener. Tu es encore à l’état brut, et malgré ce que tu penses, tu es motivé par quelque chose de plus grand que le dollar tout puissant ou des rêves de célébrité.

			Il se leva et marcha jusqu’à moi.

			— Pour répondre à ta question sur le pourquoi maintenant : j’avais tort. Tu n’as pas simplement envie de plus dans ta vie. Tu en meurs d’envie. Je peux travailler avec ça. Est-ce que tu t’es écouté parler ? Tu n’as pas mentionné une seule fois le fait que Till Page voulait plus d’argent ou une plus belle voiture. Tu étais inquiet au sujet d’Éliza et des garçons… mais jamais de Till.

			Il enfonça un doigt dans mon torse, juste au niveau de mon cœur.

			— J’investis en toi, Till. Ce n’est pas de la charité. Je crois que tu vas mettre le feu au monde de la boxe, parce qu’à chaque fois que tu enfiles des gants, tu le fais pour eux. Dis oui. Accepte mon offre. Démissionne de tes boulots. Prends une semaine pour t’occuper d’elle. Puis ramène ton cul sur mon ring.

			Je n’avais pas de mots. Si je parlais, j’allais avoir l’air d’un petit pleurnicheur. Je me contentai donc de hocher la tête.

			— Bien. Je vais trouver Érica et me prendre un café. Je t’enverrai les contrats et ton premier salaire demain matin.

			Il fit demi-tour et se dirigea vers la porte.

			Je restai figé au milieu de cette chambre d’hôpital vide où mes rêves et la réalité étaient entrés en collision. J’avais enfin l’opportunité dont j’avais rêvé, mais j’avais presque failli perdre Éliza pour l’obtenir. Je me souviendrais toujours de ce que j’avais ressenti en cet instant. Je fis craquer ma nuque et secouai mes bras tout en décidant que j’en avais assez de laisser le monde m’écraser.

			Slate venait juste de me donner ma seule chance d’avoir une vie meilleure, et j’allais foncer avec mes gants flamboyants. Pour la première fois de ma putain de vie, j’allais monter sur le ring et affronter le monde.

			 

		


		
			Chapitre 22

			 

			Éliza

			 

			Une commotion cérébrale, deux côtes cassées, deux cocards, six points de suture, et beaucoup trop de bleus violets pour pouvoir les compter. Cependant, alors que je passais un T-shirt Sur la corde raide trop grand par-dessus ma tête et m’installais dans le lit de Till, j’étais plus inquiète pour lui.

			— Ça va ? demandai-je lorsqu’il se glissa à côté de moi.

			Il tourna brusquement sa tête vers moi.

			— Euuuh…, est-ce que tu vas bien ? Pourquoi tu me demandes ça ?

			— Je ne sais pas. C’était une soirée de dingues.

			— Oui, c’est clair.

			Il soupira et m’attira contre lui, me faisant grimacer.

			— Et tu te comportes bizarrement.

			— Hein ?

			Il se pencha en arrière pour regarder ma bouche.

			Till était malentendant depuis des années. « Hein » et « quoi » étaient probablement deux des mots qu’il utilisait le plus. Enfin, ceux-là et « putain »…, et peut-être « Gribouille ». Toutefois, ce soir, c’était très différent. Je lui avais parlé à plusieurs reprises à l’hôpital et il ne s’en était même pas rendu compte. J’avais prié pour qu’il soit seulement perdu dans ses pensées, distrait par toute cette journée pourrie. Mais je savais au fond de moi qu’il y avait plus que ça.

			Au lieu de répéter ma vague déclaration, je lâchai :

			— Tu étais où ce soir ?

			Ce n’était pas une accusation, mais lorsque ces mots quittèrent mes lèvres, ce fut l’impression que ça donna.

			— Je dormais. Merde, Gribouille ! Je suis vraiment désolé.

			— Éliza, corrigeai-je, juste pour être sûre que nous étions dans ma réalité et non dans la sienne.

			Sa lèvre tressaillit.

			— C’est juste l’habitude. Gribouille ou Éliza, ça ne change rien.

			Je hochai la tête, toujours pas convaincue.

			— Je ne sais pas du tout comment j’ai pu ne pas entendre ce merdier dans ta chambre. J’aurais aimé que tu puisses crier mon nom ou quelque chose comme ça. Je suis tellement désolé de ne pas être arrivé plus tôt.

			Ses muscles se contractèrent, et je le dévisageai d’un air ahuri.

			Je compris alors que Till ne savait pas du tout ce qu’il s’était passé dans ma chambre. Il pensait qu’il avait dormi tout du long, et la culpabilité sur son visage était stupéfiante. Il était hors de question que je lui dise que j’avais crié son prénom à plusieurs reprises ou que j’avais prié son nom plutôt que celui de Dieu alors que je reprenais connaissance. Il n’avait pas besoin de savoir ça. Jamais.

			— Tu as fini par arriver. C’est tout ce qui compte.

			Je plaquai un faux sourire sur mes lèvres, ce qui fut douloureux.

			Deux nuits plus tôt, Till avait dit : « À tes souhaits », lorsque j’avais éternué. Il était impossible qu’il ait dormi alors que je l’appelais au secours. Il se passait quelque chose, et je n’arrivais pas à décider ce qui était le plus inquiétant : la soudaine détérioration de son audition ou qu’il ne s’en soit pas encore rendu compte.

			Pour tester ma théorie, je baissai la tête et embrassai la courbe musclée de son torse. Je pensai à une déclaration qui le bousculerait, je le savais. D’une voix suffisamment forte, qu’il devrait facilement pouvoir entendre sans même me regarder, je lançai :

			— Je ne crois pas qu’on devrait être ensemble.

			Je levai la tête pour le dévisager avec un regard interrogateur.

			— Ça te va ?

			Ses yeux noisette cherchèrent la question sur mon visage alors que les miens le suppliaient de réagir à ma fausse déclaration. Pendant tout ce temps, je priai pour que j’aie tort.

			— Ouais. C’est bien.

			Il chercha à m’apaiser d’un sourire qui me brisa le cœur.

			Mon menton se mit à trembler. Je m’en fichais que Till Page devienne aveugle, sourd, muet, ou stupide – mais je savais que lui, il s’en souciait. Je me retournai pour qu’il ne me voie pas verser des larmes qu’il ne comprendrait pas. Avec autant d’yeux au beurre noir que de côtes cassées, je sanglotai pour l’homme dont les bras forts me maintenaient en sécurité contre son torse.

			— Chuuut. Je te tiens. Je te le jure sur ma vie, Éliza, je ne laisserai plus personne te faire du mal, chuchota-t-il dans mes cheveux.

			La journée avait été épuisante, et en quelques minutes, la discussion fut terminée et le sommeil nous emporta tous les deux. Till me serrait douloureusement fort, mais je n’essayai surtout pas de me dégager. J’avais besoin de le sentir autant qu’il avait besoin de me tenir.

			 

			* * *

			— Till ! Oh, mon Dieu ! Lève-toi ! Il est sept heures. Tu vas être en retard pour le boulot.

			— Mmh…, fut tout ce qu’il dit en se retournant sur le ventre.

			— Lève-toi ! lançai-je en frappant son dos. Tu n’as pas mis de réveil.

			— Je ne vais pas travailler aujourd’hui.

			— Tu es fou ou quoi ? Lève-toi ! Tu n’es pas payé si tu ne vas pas travailler.

			Je me redressai, et mon corps tout entier hurla. J’étais nauséeuse à cause de la douleur lorsque mes côtes se révoltèrent.

			— Oh, Seigneur !

			— Qu’est-ce que tu fais, bon sang ? Reviens te coucher.

			Till était soudain debout et remettait mes jambes sous la couverture.

			— J’allais te faire un café. Il faut que tu ailles travailler, grognai-je en tenant mon ventre.

			La douleur s’atténua lorsque je m’allongeai sur le dos. Tant que je ne bougeais pas, je n’avais pas mal. J’étais sur le point de m’installer définitivement dans le lit de Till. Je pouvais penser à des endroits bien pires où vivre.

			— Reste tranquille. Je vais te préparer un petit déjeuner. Tu aimes les ramens, n’est-ce pas ?

			Il me lança un sourire taquin.

			— Tu n’as pas le temps de me faire un petit déjeuner, et surtout pas de ramens. Il faut que tu ailles bosser !

			— Je t’ai dit que je n’allais pas travailler aujourd’hui. Détends-toi et laisse-moi m’occuper de toi.

			Il posa ses mains sur ses cuisses, mais ses yeux dansaient d’excitation.

			— Tu ne peux pas manquer le travail. Et pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ?

			— Parce que j’ai un secret, annonça-t-il fièrement.

			— Tu as gagné à la loterie ? Parce qu’au risque de me répéter : tu n’es pas payé si tu ne vas pas travailler.

			— Je vais démissionner de mes boulots.

			— O.K., je vais te faire interner. Peut-être que tu as pris trop de coups dans la tête ou quelque chose comme ça, mais tu as bel et bien perdu l’esprit.

			Il aboya de rire.

			— Non ! J’ai un nouveau travail.

			Son sourire était tellement large que j’eus peur que ses lèvres ne puissent pas le supporter.

			— Euh…, quel genre de nouveau travail ? demandai-je avec méfiance.

			— Ça paie le double de ce que je gagnais avant. Le patron est un bon gars, même s’il peut être un vrai connard parfois. Ce n’est pas loin d’ici, donc je vais pouvoir économiser sur l’argent de l’essence. Oh, et tu n’auras plus besoin d’amener les garçons à la salle le matin.

			— Ça paie le double ?

			— Huit cents par semaine, déclara-t-il, continuant avec ses réponses évasives et son sourire étrange.

			— Arrête de te foutre de moi. C’est quoi, ce boulot ?

			Il semblait apprécier ma frustration, toutefois, il finit par vider son sac.

			— Slate va me financer pour que je passe pro.

			— Quoi ? soufflai-je, sous le choc.

			Curieusement, son sourire se fit encore plus grand.

			— Non, tu es sérieux ?

			— Ouais.

			La fierté sur son visage lorsqu’il répondit avec cette seule syllabe était quelque chose que je n’avais encore jamais vu sur lui. Mon Dieu, ça lui allait bien !

			— Bon sang ! Till, tu vas devenir un boxeur professionnel ! criai-je de joie. 

			Il commença à rire. 

			— J’ai tellement envie de te serrer dans mes bras en ce moment, mais j’ai trop peur de bouger.

			Les larmes me montèrent aux yeux, mais pour la première fois depuis longtemps, c’était parce que j’étais vraiment heureuse. Après avoir passé des années à se casser le cul, Till allait enfin avoir quelque chose qu’il voulait. Et c’était énorme.

			— Viens ici et fais-moi un câlin ! ordonnai-je.

			— D’accord, d’accord. Si tu insistes.

			Il revint dans le lit et enroula doucement ses bras autour de moi.

			— Tu vas être incroyable ! Je le sais.

			— Mon Dieu, j’espère. Slate m’a donné une semaine de congé et il doit m’envoyer les contrats et mon premier salaire aujourd’hui, annonça-t-il avant d’embrasser le côté non marqué de ma bouche. Laisse-moi t’inviter à dîner ce soir. Ce sera comme notre premier vrai rendez-vous. Oh ! Et puis est-ce que tu veux m’épouser ? Mon nouveau boulot a une assurance maladie aussi.

			Mon cœur s’arrêta. Je décédai. Clamsai. Cassai ma pipe. Passai l’arme à gauche. Tout ça à la fois.

			Le nombre de fois où j’avais rêvé que Till Page me demandait en mariage aurait pu être embarrassant s’il l’avait su. Cependant, cette proposition n’avait jamais été suivie d’un : « Mon nouveau boulot a une assurance maladie », dans un seul de mes nombreux fantasmes.

			— Hum…, est-ce que tu viens juste de me demander si je voulais me marier… pour que je puisse bénéficier de ton assurance maladie ?

			— Je t’ai proposé un rendez-vous aussi. N’oublie pas ça.

			— D’accord, je vais te donner un petit avertissement qui te sera probablement très utile à l’avenir.

			Je me tournai péniblement pour lui faire face.

			— Si jamais tu me demandes si je veux t’épouser et que ce n’est pas suivi par : « car je t’aime éternellement » ou par : « je ne peux pas respirer sans toi », ou bon sang !, j’accepterais même : « parce que ton corps m’a écœuré de tous les autres »…

			Il gloussa, et je haussai un sourcil qui le fit rapidement taire.

			— Je ferai retirer le grain de beauté sous mon sein de façon permanente.

			Son sourire retomba immédiatement.

			— Tu n’oserais pas ! siffla-t-il.

			— Tu veux parier ?

			Il plissa les yeux, et je fis de même. Le duel de regards fut de courte durée, car il le rompit d’un baiser.

			Un baiser doux, tout en me faisant courber les orteils.

			— D’accord. J’ai compris. Cependant, pour ton information, je t’aime vraiment éternellement, dit-il avant de m’embrasser. Et je ne peux pas respirer sans toi. Et ton corps m’a bel et bien dégoûté de tous les autres.

			Il ponctua chaque phrase d’un baiser, puis il pressa mes fesses.

			— Et un jour, je serai sérieux quand je te demanderai de m’épouser. Donc, commence à t’entraîner à dire oui, et laisse-moi t’inviter ce soir.

			Il m’embrassa encore, glissant sa langue dans ma bouche.

			— Non, répondis-je lorsqu’il s’éloigna.

			— Non ? Eh bien, il est hors de question que je te demande en mariage un jour si tu balances des non comme ça à tout va.

			Je ris.

			— Till, je ne peux même pas sortir du lit. Encore moins sortir dîner. Je suis sûre que je ne ressemble à rien. On peut commander des plats chinois pour fêter ça et louer un film. Gardons le rencard pour un soir où je pourrai te faire l’amour correctement après.

			— Au premier rendez-vous ? se moqua-t-il en faisant semblant d’être choqué.

			Alors que j’étais sur le point de lui expliquer tout ce à quoi il devrait s’attendre après ce premier rencard, quelqu’un frappa à la porte. Un instant plus tard, on entendit la voix agitée de Quarry :

			— Till ! Réveille-toi ! Tu es en retard pour le boulot.

			— Est-ce qu’on devrait les embêter un peu, leur dire que je me suis fait virer ?

			— Oh, mon Dieu, c’est méchant !

			Je frappai son torse, mais je fus incapable de dire non à l’excitation qui dansait dans ses yeux.

			— D’accord, mais seulement pendant quelques minutes.

			 

			* * *

			— Je vais trouver un vrai travail, annonça Flint en faisant les cent pas autour de la pièce. Je peux démissionner de la salle et commencer à travailler à plein temps après les cours.

			— Moi aussi, ajouta Quarry, assis au bord du lit. Je ne comprends juste pas pourquoi ils t’ont viré. Tu n’as jamais été en retard avant.

			Flint commença à ronger l’ongle de son pouce lorsque quelqu’un frappa à la porte d’entrée.

			— J’y vais.

			Till bondit au pied du lit, me laissant gérer les retombées de sa cruelle plaisanterie.

			Je me sentis terriblement mal en les regardant stresser en cherchant un moyen de continuer à payer le loyer.

			— Il ne s’est pas fait virer, annonçai-je une fois qu’il eut quitté la pièce.

			— Quel connard ! grinça Flint avec un mélange de soulagement et de colère.

			— En gros.

			— Salopard ! cria Quarry en se levant.

			Flint posa une main sur son torse et le repoussa sur le lit au moment où Till revint dans la pièce.

			— Écoute, Till. Je sais que ce n’est pas très conventionnel, et je ne voulais pas t’en parler, mais vu les circonstances, je crois que j’ai une solution, déclara Flint.

			— Ah ouais. C’est quoi ?

			Till se mordit la lèvre pour retenir un sourire en se réinstallant sur le lit et en ouvrant une grande enveloppe en papier kraft.

			— Je me suis fait, genre… deux cents dollars en exécutant un strip-tease pour un enterrement de vie de jeune fille le week-end dernier. J’ai menti sur mon âge, mais ces vieilles femmes ont adoré ma jeunesse. Une d’entre elles a même proposé de me donner cent de plus si j’enlevais tout. Tu aurais dû voir ses yeux quand je l’ai fait. Je pourrais le faire, quelque chose comme une fois par week-end. Mon corps pourrait payer le loyer.

			Il fallait que je l’accorde à Flint. Son visage était tellement sérieux. Je savais qu’il était en train de plaisanter, mais j’avais presque cru son histoire.

			— Pardon ? demanda Till en laissant tomber l’enveloppe.

			Quarry ajouta son grain de sel.

			— Eh ! Je pourrais être ton videur !

			J’eus l’impression que les yeux de Till allaient sortir de sa tête.

			— Tu as fait quoi ?

			Il avança d’un pas menaçant vers Flint.

			Un sourire se dessina sur son visage lorsqu’il dit :

			— Tes blagues sont nulles.

			Till laissa échapper un soupir soulagé.

			— Ton corps paiera le loyer ? se moqua-t-il en lui faisant une clé de cou. On serait à la rue en un rien de temps si je comptais là-dessus.

			Ils luttèrent au sol pendant dix bonnes minutes, Quarry faisant office d’arbitre.

			Mon Dieu, ça faisait du bien de les retrouver !

			Lorsque Flint finit par abandonner, Till remonta dans le lit à mes côtés.

			— Très bien, je ne me suis pas fait virer. Mais j’ai trouvé un nouveau travail.

			Il passa son bras autour de mes épaules et gonfla le torse avec fierté.

			— Slate va financer ma transition en ligue pro.

			Les yeux de Flint se tournèrent vers moi pour que je confirme que ce n’était pas une autre blague de Till. Lorsque je hochai la tête, sa mâchoire se décrocha.

			— J’y crois pas, souffla-t-il.

			Quarry fit ce qu’il faisait toujours. Il jura.

			— Putain ! Impossible.

			Till ne prit même pas la peine de le gronder avant de répondre :

			— Possible.

			— Sérieusement ? insista Flint, ayant encore du mal à y croire.

			— Tu es un boxeur professionnel ! hurla Quarry en sautant sur le lit.

			— Oh, mon Dieu ! criai-je alors que mon corps bougeait à chaque rebond.

			Flint le retira rapidement du lit en l’attrapant par l’arrière de son T-shirt.

			— Désolé, s’excusa Quarry d’un air penaud.

			Les mains de Till se mirent à me tapoter comme s’il cherchait de nouvelles blessures.

			— Ça va ?

			— Ouais. Je vais bien. Ne t’inquiète pas, Q. Revenons-en à cette histoire de boxe, les encourageai-je, même si mes côtes palpitaient douloureusement.

			— D’accord, répondit Till, mal à l’aise, avant de reporter son attention sur les garçons. Les choses vont changer par ici. Je vais être occupé, mais mes heures devraient être plus prévisibles au moins. Avec un peu de chance, je pourrai me débrouiller pour m’entraîner pendant que vous êtes à l’école. Puis je pourrai vous aider l’après-midi. L’autre bonne nouvelle, c’est que Slate a doublé ce que je gagnais avant. Donc, Flint, je veux que tu gardes ce que tu gagnes à la salle à partir de maintenant, et Q, je veux commencer à te donner de l’argent de poche quand tu aideras à la maison.

			— Chouette ! lança Quarry en levant le poing en l’air.

			— Oh ! Et Éliza emménage avec nous.

			— Quoi ? m’exclamai-je en me redressant, ce que je regrettai immédiatement. Merde !

			Je retombai contre les oreillers.

			— Vous voyez ? Elle est ravie.

			Till glissa un bras sous mes épaules et m’attira doucement contre lui.

			— Quand est-ce que tu as décidé que j’emménageais exactement ?

			— Oh, bonne idée ! Elle pourra cuisiner pour nous tout le temps maintenant, annonça Quarry.

			— Ouais. Et elle déteste tes ramens dégueulasses aussi, donc j’aurai des renforts dans ce domaine, ajouta Flint.

			— Très bien. C’est décidé. On déménagera ses affaires le week-end prochain.

			— Qu’est-ce qu’il vient de se passer ? Je n’ai pas accepté d’emménager avec toi. La semaine dernière, tu me disais qu’on ne pouvait pas être ensemble, et maintenant, tu veux que j’emménage ?

			— Ne me regarde pas comme ça. Tu m’as dit « pour toujours », dit-il avec un petit sourire en coin.

			— Et si ça ne marche pas ? Je finirai à la rue ! répliquai-je.

			Toutefois, des vagues de chaleur s’écrasaient dans ma poitrine. Je m’étais battue tellement fort, pendant si longtemps, pour qu’il accepte de nous donner une chance, et voilà qu’il sautait à pieds joints dans l’aventure.

			— Pour quel genre de connard tu me prends, Éliza ? Je ne te laisserais jamais à la rue.

			Il avait l’air blessé, et je me sentis immédiatement coupable.

			— Je te laisserais au moins dormir sur le canapé, me taquina-t-il.

			— Et si on se détendait deux minutes et qu’on attendait de voir comment ça se passe pendant un petit moment. Il n’y a pas d’urgence, Till. Je ne vais nulle part.

			— Pourquoi attendre, dans ce cas ? C’est toi qui m’as fait remarquer qu’on était déjà plus ou moins mariés. Et après ce qu’il s’est passé hier soir, il est hors de question que je te laisse encore dormir toute seule. J’ai les garçons, donc c’est plus logique que ce soit toi qui emménages avec nous.

			— C’est parce que tu veux qu’on vive ensemble ou parce que tu t’inquiètes pour moi ? Parce que si ta proposition est liée à ma sécurité, je passe mon tour.

			— Pourquoi est-ce que ça ne peut pas être les deux ? Ouais, j’aimerais bien savoir que tu es en sécurité tous les soirs. Mais je t’aime et je veux passer autant de temps avec toi que possible. Pourquoi est-ce que tu discutes à ce sujet ? La rumeur dit que tu es plutôt obsédée par moi.

			Ses lèvres se soulevèrent de cette façon que j’aimais tant.

			— Obsédée ? Je ne suis pas celui qui a passé les huit dernières années à passer par des fenêtres. S’il y a un harceleur parmi nous, c’est clairement toi.

			— Je ne te harcèle pas. Je t’ai à l’œil.

			Il me fit un clin d’œil.

			Bien que je n’aie pas du tout compris sa blague stupide, je ris tout de même en me tenant le ventre avec mes deux bras. Je levai la tête et vis dans les yeux de Flint et Quarry qu’ils se posaient encore la question à laquelle ils attendaient tous une réponse.

			— Il se passe quoi si je dis non ? demandai-je à Flint.

			— Ce serait malheureux. Mais le déménagement de tes affaires a déjà été programmé, dit-il en faisant craquer ses articulations. Bienvenue à la maison, Éliza !

			Il fit un grand geste de la main pour me montrer la pièce.

			— Alors, tu en dis quoi ?

			Till pencha ma tête vers l’arrière et me regarda profondément dans les yeux.

			— J’en dis que c’est trop tôt.

			— Quarry, à ton tour ! lança-t-il sans me quitter du regard.

			— Si-si-s’il te plaît, Éliza. On a faim, lança Quarry avec exagération, en battant des cils.

			Till mordit sa lèvre pour étouffer un rire, mais Flint le laissa sortir librement.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Vous allez déménager mes affaires, quelle que soit ma réponse, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Absolument.

			— Ouais, carrément.

			Je levai les yeux au ciel une fois de plus, toutefois, un sourire incroyablement large me trahit.

			— Elle accepte ! déclara Till.

			Il n’avait pas tort.

			 

		


		
			Chapitre 23

			 

			Till

			 

			Durant les premières semaines suivant l’emménagement d’Éliza, j’étais une boule de nerfs à chaque instant de la journée. J’attendais qu’elle disparaisse, prouvant ma théorie selon laquelle elle n’avait rien à faire dans la réalité. Mais chaque matin, alors qu’elle se réveillait dans mes bras, je commençais lentement à croire que je pouvais peut-être tout avoir.

			En surface, les choses redevinrent comme elles l’avaient toujours été entre nous. Mais au lieu de me faufiler par la fenêtre de sa chambre, je me glissais dans sa douche. Je n’en avais jamais assez d’elle. Après avoir passé des années à lutter contre mon désir constant d’être avec elle, je ne pouvais pas m’empêcher de la toucher. Elle devait ressentir la même chose, car si j’étais à sa portée, elle me touchait aussi. Son corps était en train de guérir, mais elle me l’offrait tout de même, et je le prenais à chaque fois.

			Derrick Bailey disparut officiellement de nos vies. Il avait été arrêté et reconnu coupable d’agression. Même son cher vieux papa n’avait pas pu le tirer d’affaire, pourtant Dieu sait qu’il avait essayé ! Grâce à l’intervention de Slate lors de sa condamnation, sa peine fut plutôt longue. Je ne pensais toujours pas que c’était assez pour ce qu’il avait fait à mon Éliza, mais je respirais mieux chaque soir sachant qu’il ne pourrait plus jamais la toucher… pas tant qu’elle dormirait à mes côtés.

			Après ma semaine de congé passée à aider Éliza à guérir, je commençai officiellement à boxer professionnellement à Sur la corde raide. Slate ne programmerait pas mon premier combat tant qu’il ne sentirait pas que j’étais prêt. Si sa manière de me former était une indication, il avait eu raison de me retenir. J’avais du mal à suivre l’incroyable régime qu’il avait créé pour moi. J’avais travaillé dur toute ma vie, toutefois, c’était complètement autre chose. Lorsque je rentrais de la salle tous les soirs, je parvenais à peine à garder les yeux ouverts. Mais chaque jour, quand je levais les yeux vers cette peinture sur le mur, je savais que ça en valait la peine. Aucune séance de travail, aussi dure soit-elle, ne pourrait effacer l’image que j’avais de quelqu’un peignant mon nom dans cet espace blanc. J’étais déterminé à faire en sorte que cela arrive.

			 

			Maison de

			Till Page

			Premier champion du monde de

			Sur la corde raide

			 

			Avec mon nouveau salaire, les choses s’étaient détendues chez les Page. Nous n’étions pas du tout riches, mais pour un groupe de jeunes qui savaient ce que cela signifiait vraiment d’être fauchés, c’était l’impression qu’on avait. Surtout dans les moments que nous pouvions vraiment nous permettre de célébrer.

			— Joyeux anniversaire, Quarry !

			Éliza applaudit alors que le serveur apportait des assiettes pour le gâteau qu’elle avait passé la moitié de la journée à préparer.

			— C’est plutôt agréable d’avoir onze ans, dit-il en frottant son ventre, se laissant glisser en position inclinée sur la banquette.

			Flint éclata de rire à côté de lui en terminant son hamburger.

			— Je suis sérieux, je pourrais m’habituer à cette vie.

			Q passa son doigt sur le côté du gâteau, retirant le glaçage avant de le fourrer dans sa bouche.

			— Alors, je réfléchissais. Qu’est-ce que tu penses de Till « le Terminator » Page ? demandai-je.

			— Nul !

			Éliza et Flint mirent leur veto.

			— Eh ! J’aime bien ça.

			— Merci, Q !

			Nous nous tapâmes dans la main au-dessus de la table.

			Mon nouveau surnom de boxeur avait été un sujet de conversation brûlant ces dernières semaines. Slate avait ajouté une clause à la fin de mon contrat statuant que « Till “le Tueur” Page n’était pas assez cool ». Oui. Il avait vraiment écrit cette phrase dans un document juridiquement contraignant. Il avait pensé que ce serait plutôt amusant, mais lorsque je lui avais demandé s’il plaisantait, il m’avait répondu par un non retentissant.

			Nous n’arrivions pas à nous décider pour quoi que ce soit. J’avais l’impression que tous les bons surnoms avaient déjà été utilisés ou n’allaient tout simplement pas. Plus tôt cet après-midi, Slate m’avait informé que je devais lui donner mon nouveau nom le lendemain, ou que je serais viré pour rupture de contrat. Il l’avait dit avec un sourire, donc je doutais qu’il fût sérieux, mais j’avais décidé de ne prendre aucun risque, au cas où.

			— Furie Féroce ? suggéra Flint avant de jeter une frite dans sa bouche.

			— Les Poings de la Fureur ! s’exclama Éliza avec excitation.

			— Ça a déjà été utilisé, Bébé.

			Je laissai tomber ma serviette sur mon assiette et enroulai un bras autour de ses épaules.

			— Le Tourbillon ?

			Quarry mit son veto à celui-ci.

			— Stupide !

			— D’accord, et que pensez-vous de Till « la Volonté de Fer » Page ? proposa Éliza en commençant à couper le gâteau.

			— Oh non ! répondit Flint en portant ses mains à sa bouche, feignant d’être effrayé. Tu ne battras jamais Till Page, il a une… une…

			Son menton trembla de façon théâtrale. 

			— … volonté de fer !

			Nous éclatâmes tous de rire. Enfin, tout le monde, sauf Éliza. Elle lui jeta une bougie.

			— D’accord…, et pourquoi pas le « Ptérodac » Till Page ? Allez ! Vous devez admettre que c’est une bonne idée ! s’exclama Quarry avant de gober un gros morceau de gâteau au chocolat.

			— Oh, j’aime bien cette façon de jouer avec ton prénom ! lança Éliza en me servant une part.

			Je me frottai le menton, faisant semblant d’y réfléchir sérieusement.

			— Eh bien, j’adore. Je ne vois qu’un seul problème, que se passera-t-il si je combats quelqu’un qui n’a pas peur des dinosaures comme Q ?

			— Je n’ai pas peur des dinosaures !

			Même Éliza rigola cette fois-ci.

			— Le Baiser Fatal ?

			Elle se pencha vers moi et déposa un petit bisou sur mes lèvres.

			Quarry fit semblant d’avoir un haut-le-cœur, Flint cria : « Veto ! », et je laissai ma main retomber sur ses genoux. Elle écarquilla les yeux et rougit lorsque je la glissai sous l’ourlet de sa jupe.

			— L’Hôte des Enfers ! Tu sais, à cause de ton truc du purgatoire.

			Les yeux de Quarry se posèrent sur Éliza, qui mordillait sa lèvre en repoussant ma main de son entrejambe.

			— J’ai l’impression que c’est ici, le purgatoire, marmonnai-je. Venez. On part.

			Je me glissai hors de notre box, la traînant derrière moi.

			Je posai un bras sur ses épaules, et nous rejoignîmes tous les quatre la voiture d’Éliza. J’étais vraiment heureux, peut-être pour la première fois de ma vie. Je venais de payer un repas à toute ma famille dans un restaurant décent, et je n’avais pas eu à économiser pendant six mois pour le faire. J’avais un boulot que j’adorais, un cadeau attendait Quarry à la maison, et Éliza allait finir la soirée en criant mon nom. Je menais la belle vie.

			Et cela me rendait tellement paranoïaque.

			— Hé, tu peux conduire jusqu’à la maison ? demanda Éliza en me tendant les clés.

			— Tout va bien ?

			— J’ai une idée.

			Elle se mit sur la pointe des pieds et pressa sa bouche contre la mienne, mordillant ma lèvre inférieure en reculant.

			— Soudainement, j’ai des idées aussi.

			Je passai mon bras autour de sa taille et roulai des hanches contre les siennes.

			— Eh bien, il va falloir que tu les oublies, chuchota-t-elle en regardant par-dessus son épaule, en direction des garçons qui attendaient près de la voiture. J’ai mes règles.

			— Ah oui ! Cette façon bien à elle de la nature de nous empêcher de baiser.

			Je hochai la tête avant de lâcher un grognement frustré.

			Elle gloussa.

			— Oui, mais ça veut aussi dire que je vais pouvoir commencer la pilule pour qu’on puisse se débarrasser des préservatifs.

			Elle haussa les sourcils d’une manière suggestive.

			Je pris une grande inspiration.

			— Oh, femme ! Tu parles enfin une langue que je comprends.

			J’attrapai son visage des deux mains et plantai brusquement un baiser sur ses lèvres.

			— Allons-y ! cria Flint, attirant notre attention.

			— Il y a une soirée à la salle le week-end prochain. Ils seront absents toute la nuit. Tu devrais te reposer tant que tu le peux.

			Je lui fis un clin d’œil avant de m’éloigner.

			En montant dans la voiture, elle sortit un carnet de croquis et se mit à l’œuvre. Je ne reconnus pas les mouvements qu’elle effectuait avec ses crayons sur le papier. J’essayai de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule à chaque feu rouge, mais je ne parvins pas à obtenir ne serait-ce qu’un petit aperçu. Elle se comportait bizarrement, et mon cœur se mit à battre la chamade en attendant que le ciel me tombe sur la tête.

			— Tu es sûre que ça va ?

			Je pressai sa jambe.

			Elle leva les yeux et m’adressa un sourire chaleureux.

			— Je te le jure. Je voulais juste dessiner quelque chose.

			Elle prit ma main et embrassa la paume, lisant en moi comme dans un livre ouvert.

			Une fois dans l’appartement, elle nous fit tous asseoir.

			— Alors, commença-t-elle, avant de s’interrompre pendant quelques secondes. Je ne sais pas trop ce que vous allez en penser, mais j’ai eu une idée au restaurant. Je sais que c’est un sujet assez délicat, mais je ne pense pas vraiment que l’ignorer fasse du bien à qui que ce soit.

			Elle retourna son carnet de croquis.

			Je clignai des yeux. Flint resta bouche bée. Quarry jura.

			Elle avait dessiné un pistolet qui semblait tirer une onde sonore complexe, qui finissait par tomber à plat. Dans les pics de la vague, les mots « le Silencieux » étaient écrits en lettres majuscules.

			— Till, je ne veux pas passer pour une rabat-joie, mais chaque jour qui passe, tu te bats pour garder le silence à distance. Je trouve plutôt juste que tes adversaires doivent faire face au Silencieux.

			— Carrément !

			Quarry bondit sur ses pieds.

			Flint m’observa de près, attendant de voir ma réaction. Cependant, un seul coup d’œil au papier avait suffi à me rendre muet.

			Si j’avais pu prendre un peu de recul, je me serais aperçu que le logo qu’elle avait créé lors d’un trajet de vingt minutes en voiture était simplement bien, et que le surnom qu’elle m’avait choisi était juste accrocheur. Mais je ne pouvais pas m’en tenir à ça. Ce qu’elle avait mis sur cette feuille était extraordinaire à mes yeux.

			Cela donnait du pouvoir à mes défauts, un but à ma sentence à vie, une certaine fierté à mon avenir silencieux.

			C’était un symbole représentant qui j’étais, dessiné par les mains qui avaient fait de moi celui que j’étais aujourd’hui.

			Je jurai mentalement qu’à partir de maintenant, je serais toujours « le Silencieux » Till Page.

			Elle mordilla nerveusement sa lèvre alors que tout le monde dans la pièce attendait que je prenne la parole. Je me levai du canapé et marchai jusqu’à l’endroit où elle se tenait. Après avoir attrapé le carnet dans sa main, j’en arrachai brusquement la première page.

			— C’était juste une idée. Ne t’énerve pas ! dit-elle, commençant à s’excuser.

			— Oh, je suis furieux ! répondis-je en l’attrapant par la nuque. Tu m’as caché des trucs. Je ne savais pas que tu pouvais dessiner autre chose que des yeux.

			Elle commença à rire, mais je l’embrassai de manière indécente.

			J’avais oublié que les garçons étaient dans la pièce jusqu’à ce que j’entende Quarry grogner de dégoût. Cependant, je n’en avais rien à foutre de qui regardait.

			— J’adore, annonçai-je lorsqu’elle se détacha de moi. Je vais donner ça à Slate demain matin, et s’il n’aime pas, je démissionne.

			— O.K., ne nous emballons pas non plus, répondit-elle.

			— Alors, c’est le bon ? demanda Flint en m’arrachant la feuille des mains.

			Je regardai Éliza dans ses yeux bleu foncé et répondis :

			— Ça l’est pour moi.

			 

		


		
			Chapitre 24

			 

			Éliza

			 

			Quatre mois plus tard…

			 

			— Quarry, sors de la voiture !

			— Non.

			Il fit la moue.

			— Tu es très bien !

			— On dirait que je me suis pissé dessus ! Il y a peut-être des nanas là-dedans.

			— Non. On dira que j’ai freiné brusquement et que tu as renversé ton soda sur tes genoux. Si les nanas posent la question, tu leur diras que c’est ma faute. Allons-y, maintenant.

			Flint gloussa à côté de moi.

			— Tu vois ! Il rit ! s’exclama Quarry. Je ne rentre pas comme ça. Ramène-moi à la maison.

			J’inspirai calmement, mais mes nerfs étaient à vif. Ce soir, « le Silencieux » Till Page devait faire ses débuts professionnels sur le ring, et je me tenais sur le parking d’une petite arène délabrée dans la banlieue de Chicago en train de me disputer avec un roi du drame de onze ans.

			— Il y a trois heures de route jusqu’à l’appartement !

			Je me tournai vers Flint et levai les mains de frustration.

			Il secoua la tête avant de retirer son sweat-shirt à capuche bleu roi et de le jeter à son frère avec un sourire en coin.

			— Mets ça ! Il est assez grand pour couvrir ton pantalon plein de pipi.

			Quarry fulmina en l’enfilant, mais il finit par sortir de la voiture.

			En entrant dans la salle, il était évident que la foule qui bavardait n’était pas là pour Till. Chaque mot que j’entendais concernait le grand retour de Slate dans le monde de la boxe professionnelle. La salle avait fait imprimer des programmes, et la photo de Slate était au moins trois fois plus grande que celle des autres. Till était au dos du flyer.

			L’espace était bondé, et il n’y avait que des places debout. Même si nous étions au milieu de l’automne à Chicago, on aurait tout aussi bien pu être à l’intérieur d’une chaufferie. Quarry transpirait abondamment dans ce sweat à capuche, mais il refusa de l’enlever.

			— Léo ! cria Flint depuis nos sièges réservés au premier rang.

			— Salut, mec.

			Il se pencha au-dessus d’une barrière en métal pour serrer la main de Flint.

			— Salut, Éliza.

			— Je ne savais pas que vous veniez, lançai-je en serrant amicalement Léo dans mes bras.

			— Tu rigoles ? Ça fait longtemps qu’on attend ce moment.

			Il pointa le balcon du doigt, où Sarah et Érica nous faisaient des signes de la main, enthousiastes.

			J’essayai de ne pas montrer à quel point j’étais touchée qu’ils soient tous venus soutenir Till.

			— Merci, chuchotai-je à Léo tout en les saluant à mon tour avec mes deux mains.

			Ses yeux se réchauffèrent en me regardant retenir mes larmes. J’étais dans tous mes états. Encore plus que d’habitude. C’était un moment si important pour Till. J’avais le droit d’être émue.

			— Liv est venue aussi ? demanda Quarry en se levant d’un bond.

			— Non. La boxe, ce n’est pas trop son truc. Waouh ! Q, tu t’es pissé dessus ?

			Il commença à rire en baissant les yeux vers l’endroit où le sweat était remonté.

			— Non ! J’ai renversé du soda à cause d’Éliza. Je te le jure !

			Flint éclata d’un rire hystérique à côté de lui.

			— Je vois, répondit Léo avec un clin d’œil. Le combat ne va pas tarder à commencer. Je m’occupe de la sécurité de Slate ce soir, faites-moi signe si vous rencontrez un problème.

			— Merci.

			Il baissa de nouveau les yeux vers le pantalon de Quarry et se mit à rire tout seul en s’éloignant.

			Au moment où Léo disparut de notre champ de vision, la foule devint folle. Nous regardions tous autour de nous pour comprendre ce que nous avions loupé lorsque les gens se mirent à scander : « Slate ». Au milieu de tout ce chaos, je repérai Till au moment où il commença à avancer vers le ring. Je n’étais même pas sûre que les fans présents aient remarqué sa présence.

			Mais moi, si.

			Portant une robe rouge avec le logo que j’avais dessiné cousu dans le dos, je regardai « le Silencieux » Till Page se faufiler entre les cordes. Ma stupéfiante fierté me fit verser quelques larmes. Flint dut s’en rendre compte, car il balança un bras autour de mes épaules et m’attira contre lui. Cependant, à en juger par l’expression sur leurs visages, les garçons étaient tous les deux aussi bouleversés que moi par ce moment. Leur grand frère était un boxeur professionnel, et même si ce n’était qu’un seul combat, à leurs yeux, il incarnait le succès.

			Quatre rounds plus tard, Till gagna son tout premier combat par décision unanime.

			 

			* * *

			— Tu as gagné combien d’argent ? demanda Quarry à Till en arrivant dans le vestiaire miteux après le combat.

			— Il n’a rien gagné du tout, répondit Slate. Mais je me suis fait six cents dollars.

			Il remua les sourcils.

			— Tu n’as rien touché du tout ?

			— Non. Je n’aurai pas d’argent tant que je ne gagnerai pas plus que ce que Slate me paie tous les mois.

			— Eh bien, ça craint ! s’exclama Quarry.

			Slate commença à couper le ruban adhésif qui entourait les mains de Till.

			— Alors, j’ai parlé à quelques promoteurs avant le combat. Je t’ai programmé trois autres combats en quatre rounds. Un tous les trente jours. Cent cinquante dollars par round. Ça te va ?

			— Ouais. Carrément, répondit rapidement Till.

			— Après ça, on pourra passer à des combats en six rounds et, avec un peu de chance, te faire monter sur le ring avec des adversaires décents, avec un plus gros portefeuille.

			— Et le potentiel combat à New York que tu as mentionné l’autre jour ?

			— Eh bien, il était prêt à te laisser une chance si j’acceptais de faire une putain de rencontre avec des fans avant le combat. Je lui ai raccroché au nez.

			Il s’interrompit, mal à l’aise.

			— Écoute, je suis désolé pour ces conneries sur le chemin du ring. C’est en partie pour ça que j’ai toujours hésité à revenir en tant qu’entraîneur. Au bout d’un moment, le fait que je sois de retour dans le business n’aura plus rien de nouveau, et les gens ne remarqueront même plus que je suis là. Mais dans les prochains mois, j’ai peur que les choses se passent peut-être comme ça à chaque fois.

			— Ça va. Ce n’est pas grave, répondit Till. Vraiment. Ça ne me dérange pas. Tu oublies que je suis un fan de Slate Andrews aussi. Enfin, je l’étais… jusqu’à ce que tu aies failli me tuer en me faisant faire des tours de piste en jean.

			Il adressa à Slate un sourire en coin que je savais sincère.

			— Alors, quand est-ce que Till commencera à se faire beaucoup d’argent ? Je refuse de croire qu’Érica a un garde du corps et que tu te faisais seulement six cents dollars par combat, lança Quarry en rejoignant Till sur la table d’un bond.

			Slate rit en secouant la tête.

			— Je suppose que tout dépend de la personne contre qui il combat. Qui il bat. Contre qui il perd. Je vais faire mon boulot et lui trouver ces combats. Le reste dépend de Till.

			— Il est payé au round ? Il se passe quoi s’il assomme quelqu’un ? intervint Flint depuis le coin de la pièce.

			— Les promoteurs veulent un bon spectacle afin de pouvoir vendre des tickets. C’est sympa de voir quelqu’un se faire assommer, mais les gens sont encore plus heureux quand ils ont l’impression d’en avoir eu pour leur argent. Les combats d’ouverture sont donc payés au round. Après ça, tu es payé selon le contrat que tu as négocié à l’avance. Que tu perdes ou que tu gagnes. Par décision ou par K.-O. technique, peu importe à ce stade. Le combattant établi gagne la majorité de l’argent, et son adversaire, nettement moins.

			— Attends… Quoi ? demanda Flint en se rapprochant. Même s’il gagne, il sera quand même payé moins ? Ça ne devrait pas être au perdant de gagner nettement moins ?

			— Ça ne marche pas comme ça. Tu vois, le but est de devenir le champion. Ce n’est pas juste une question de prestige. Il y a beaucoup de zéros au dos de cette ceinture qui pousse les gens à rester sur ce ring.

			Till inclina la tête, l’air confus.

			— Pourquoi est-ce que tu as pris ta retraite, dans ce cas ? Tu te faisais probablement une tonne d’argent en défendant ton titre de champion du monde pendant six années d’affilée. Pourquoi ne pas t’y tenir jusqu’à ce que tu le perdes ?

			Slate haussa les épaules.

			— Je suppose que j’en avais assez.

			Till émit un rire, et le regard de Slate se fit plus sérieux.

			— Je me souviens quand j’ai gagné mon premier combat pro. C’était à peu près exactement comme ce qui s’est passé pour toi ce soir. J’étais gonflé à bloc en quittant l’arène, mais quand je suis rentré chez moi, j’ai touché le fond. Je suis resté assis à regarder cette enveloppe pleine d’argent pendant des heures. J’avais peur ne serait-ce que de la toucher. J’étais convaincu que c’était tout ce que j’obtiendrais. Pendant plusieurs mois, je les ai juste empilées dans un tiroir. La promesse de l’argent est ce qui m’a poussé à faire ce sport. Le fait est que je suis passé par là, donc je sais très bien à quel point cette déclaration va te sembler ridicule. Mais j’espère qu’un jour, tu comprendras que l’argent est bien moins important que ce qu’il t’apporte. Je ne parle pas de voitures de sport ou de grandes maisons. Je te parle de tranquillité d’esprit. Quand j’ai abandonné la boxe, j’ai refusé une revanche qui m’aurait rapporté plus de soixante millions.

			— Bon sang ! m’entendis-je jurer, et les autres personnes présentes dans la pièce en firent autant.

			— Pour moi, l’argent a perdu sa valeur le jour où j’ai rencontré Érica. Ça ne me permettait pas de m’acheter plus de temps à ses côtés. J’avais plus qu’assez pour vivre confortablement, et c’était tout ce que je voulais vraiment. Donc j’ai abandonné. Les avantages ne valaient plus le sacrifice.

			Nous restâmes silencieux pendant quelques secondes avant que le chaos éclate dans la pièce.

			— Tu as refusé soixante millions de dollars pour une fille !

			— Tu plaisantes !

			— Impossible ! Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?

			— Soixante millions de dollars ou de pesos ?

			Slate se contenta de rire.

			— Tu ne devrais plus jamais raconter cette histoire, déclara Till, faisant rire Slate encore plus fort.

			— C’est la pire histoire de tous les temps ! s’exclama Flint. Tu sais quelle leçon j’ai tirée de cette histoire ? Till doit rompre avec Éliza, immédiatement.

			— Hé ! objectai-je.

			— Ouais. Je suis d’accord, ajouta Quarry en sautant de la table pour faire face à Till. Si tu avais soixante millions, tu pourrais l’embaucher pour qu’elle couche avec toi.

			Till plaqua une main sur sa bouche, ce qui n’étouffa en rien son rire.

			Je restai bouche bée avant de crier :

			— Je ne suis pas une prostituée !

			— Bien sûr que non ! répondit Flint en me frottant l’épaule de manière à m’apaiser. 

			Il ajouta perfidement : 

			— On s’attendrait toujours à ce que tu cuisines pour nous. Les prostituées ne font pas la cuisine.

			Il me fit un clin d’œil.

			— Comment tu sais ce que font les prostituées ? répliquai-je.

			À ce stade, toute la pièce riait aux éclats, et je ne pus m’empêcher de me joindre à eux.

			Till se fraya un chemin jusqu’à moi et me prit dans ses bras.

			— O.K., O.K. ! Personne ne se débarrasse d’Éliza. Je peux gagner soixante millions et la garder.

			Il continua de rire en embrassant le dessus de ma tête.

			— Ça alors. Merci.

			C’est ainsi que nous fonctionnions. Nous nous taquinions sans cesse et nous riions sans retenue. Ils se battaient. Je faisais l’arbitre. C’était parfait, vraiment.

			Nous étions une famille.

			 

		


		
			Chapitre 25

			 

			Till

			 

			Un an plus tard…

			 

			— Le Silencieux est dans la place ! entendis-je en entrant dans la salle.

			Quarry se mit à rire en filant vers les activités qui commençaient avant les cours et qu’il avait appris à aimer depuis bien longtemps.

			J’étais rapidement devenu une petite pointure au club. Avec plus de sept combats à mon actif, je grimpais doucement les échelons. Les combats étaient de plus en plus importants, et j’adorais ça. À la fin de la première année, je m’étais fait plus de quinze mille dollars en plus de ce que me payait Slate chaque semaine. J’avais tout déposé sur un compte épargne et je refusais d’y toucher. Je ne m’étais jamais senti aussi stable et en sécurité de toute ma vie. Le simple fait de savoir que c’était là calmait l’anxiété que je ne savais même pas que j’avais.

			Éliza terminait son dernier semestre à l’université et avait commencé à chercher un poste de comptable. Elle disait qu’elle était excitée à l’idée d’avoir un vrai travail, mais je savais qu’elle appréhendait de devoir passer ses journées à examiner des nombres plutôt que des carnets de croquis. À la suite de la procédure civile à l’encontre de Derrick Bailey, elle avait pu rembourser tous ses prêts étudiants, et je refusais qu’elle emprunte de nouveau. J’étais avec Éliza pour toujours, et la dernière chose que je voulais, c’était commencer ma vie avec un tas de dettes.

			Mon Dieu, nous nous disputions au sujet de l’argent, mais pas comme la plupart des couples ! Ce n’était jamais parce que nous n’en avions pas assez ou parce que l’un d’entre nous dépensait trop. C’était toujours pour savoir qui paierait les factures. Je gagnais bien ma vie et j’étais fermement décidé à m’occuper d’elle comme j’en avais toujours rêvé. Et, en fait, Éliza n’aimait pas se sentir comme une profiteuse qu’on entretenait. J’adorais ces disputes. Ses mamelons durcissaient à chaque fois que je criais à quel point j’aimais subvenir à ses besoins. Elle frappait ensuite du pied et déclarait qu’elle voulait partager les factures. Ce qui me faisait bander… Ce qui la poussait à baisser son regard brûlant vers mon pantalon… Ce qui me donnait tellement chaud que j’étais obligé d’enlever mon T-shirt… Ce qui l’amenait à se lécher les lèvres… Ce qui me forçait à me précipiter vers elle pour la prendre sur la surface horizontale la plus proche que je pouvais trouver. Vraiment, c’était un cercle vicieux.

			— Page, viens ici ! cria Slate depuis son bureau.

			— Quoi de neuf ? demandai-je en m’installant sur la chaise en face de lui.

			— Quarry et toi êtes allés voir le docteur, hier ?

			— Ouais. Je vais bien. Il ne sait pas vraiment pourquoi ça va et ça vient parfois. J’ai été testé à soixante-dix pour cent encore.

			— Et Quarry ?

			— Il est toujours à quatre-vingts pour cent. Aucun véritable changement.

			— C’est vraiment une super nouvelle.

			Il se leva, marcha jusqu’à la porte et la referma avant de baisser les stores qui couvraient les larges fenêtres en verre qui donnaient sur la salle.

			Ma curiosité grandit, parce que jusqu’à maintenant, je ne savais même pas que ces stores étaient fonctionnels.

			— Bien. Maintenant, il faut que je te parle d’autre chose, dit-il en s’asseyant sur le coin du bureau. Clay Page a appelé la salle à plusieurs reprises, il te cherche. On reçoit un appel en P.C.V. de la prison presque tous les jours.

			— Qu’il aille se faire foutre ! laissai-je échapper.

			— Ouais. Eh bien, j’ai fait en sorte que Quarry ne s’occupe pas du téléphone. Je ne veux pas le mettre dans une position où il aurait à raccrocher au nez de son propre père s’il venait à appeler à ce moment-là.

			— Je t’en remercie.

			— Juste pour que tu le saches, je vais contacter la prison pour mettre fin à ces conneries. Je gère un business. Je n’ai pas besoin que des détenus nous harcèlent au téléphone.

			— Je ne pourrais pas être plus d’accord avec toi.

			Je me relevai, prêt à travailler pour évacuer la pression.

			— Où tu vas ? Rassieds-toi, je n’ai pas encore fini.

			— S’il te plaît, ne me dis pas que ça ne s’arrête pas là, soupirai-je en me laissant tomber sur la chaise.

			— Changement de plan pour le combat de ce week-end. Summers s’est blessé et ils ne trouvent personne pour le remplacer en si peu de temps. Ton combat a été retiré du programme.

			— Putain ! tonnai-je en me levant d’un bond, avant de commencer à faire les cent pas. C’était un gros combat. On le reporte ?

			— Non, dit-il avec un sourire amusé.

			— Pourquoi ?

			— Tu es trop occupé.

			Son sourire s’élargit.

			— Hum…, non. Non, je ne le suis pas. C’était vingt-cinq mille. Je suis plutôt sûr que mon emploi du temps est grand ouvert.

			— Je t’ai trouvé un autre combat pour samedi soir, annonça-t-il. 

			Et je compris soudain pourquoi il souriait.

			— Avec qui ?

			— Oh, tu sais…, un mec dont tu n’as probablement jamais entendu parler qui s’appelle Larry Lacy.

			— Tais-toi ! soufflai-je en faisant un grand pas vers lui. L’ancien champion poids lourd, Larry Lacy ?

			— Oh, donc tu as entendu parler de lui, plaisanta-t-il alors que je commençais à rebondir sur mes orteils. Eh bien, ne t’emballe pas trop ! Ce n’est pas pour une chaîne sur demande ou quelque chose comme ça. Une toute petite chaîne inconnue va le diffuser à la télévision. Merde, je ne me souviens même plus du nom !

			Il se frotta le menton.

			Je savais qu’il se moquait de moi… vraiment fort. Il était presque aussi excité que moi.

			— Je crois qu’elle s’appelle… ESPN.

			Je me figeai.

			— Impossible !

			— Huit rounds. Cinquante mille. Philadelphie. Samedi soir.

			— Je jure devant Dieu que tu as intérêt de ne pas te foutre de moi en ce moment.

			Il commença à rire en me tendant une enveloppe en papier kraft.

			— Lacy vient juste de sortir d’une année de cure de désintoxication et essaie de faire son grand retour. Il était censé se battre contre Pryor, mais il a annulé hier pour des raisons qui ne m’ont pas été révélées. Et honnêtement, je ne m’en souciais pas assez pour demander.

			Je feuilletai les pages du contrat, et tout était écrit là, noir sur blanc. Mes yeux se posèrent sur les quatre zéros qui se trouvaient sur la deuxième page.

			Cinquante mille dollars.

			— Bon sang ! C’est incroyable.

			Mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine.

			— C’est un grand tournant pour ta carrière. Le nombre de promoteurs qui assisteront à ce combat va être ridicule. Tout le monde meurt d’envie de voir ce que Lacy peut faire maintenant qu’il est sobre, mais je veux qu’ils quittent cette arène en parlant de Till Page.

			— Carrément, chuchotai-je.

			— Maintenant, signe-moi cette merde et monte sur le ring. Il faut qu’on développe une nouvelle stratégie pour Lacy.

			En me levant, mon corps tout entier semblait engourdi.

			— Merci, Slate, lançai-je en quittant son bureau.

			En remontant le couloir, je contournai le vestiaire principal et me dirigeai vers l’une des petites salles se trouvant à l’arrière. J’avais besoin de passer un appel.

			— Bon sang ! J’étais littéralement en train de me dire que j’allais faire des pommes de terre au four pour le dîner et tu m’as appelée. C’est une sorte d’obsession sérieuse, Till, répondit Éliza en riant.

			— Je vais être sur ESPN, annonçai-je précipitamment. 

			Et elle arrêta de rire.

			— Quoi ?

			Mes mains tremblèrent alors que le choc et l’excitation menaçaient de me submerger.

			— Slate m’a trouvé un combat sur ESPN. Cinquante mille dollars.

			J’éclatai d’un rire frénétique avant d’ajouter :

			— Oh, mon Dieu, Gribouille ! C’est tellement énorme.

			— Attends. Quand ?

			— Ce week-end ! criai-je en bondissant dans le vestiaire comme un enfant le matin de Noël, agitant mon poing de la manière la moins cool possible.

			— Arrête ! hurla-t-elle dans mon oreille.

			Je connaissais Éliza, et j’étais prêt à parier qu’elle agitait son poing de son côté aussi.

			— Till ! C’est incroyable ! Félicitations !

			— Il y a de fortes chances que ma poitrine explose avant que je rentre à la maison aujourd’hui.

			Je continuai à faire les cent pas dans la pièce.

			— Beurk ! Pas d’explosion. Alors, tu flippes dans le bon ou dans le mauvais sens du terme ?

			— Honnêtement, je n’en sais rien. Je ne suis pas nerveux à propos du combat, donc, dans le bon sens du terme, je suppose ! Bon sang, je ne sais pas ! Je ne flippe pas assez pour de bonnes choses pour connaître la différence.

			Je ris, mais ce n’était pas une blague.

			— Ça me semble être une très bonne chose, Till. Ne te prends pas trop la tête.

			Je pouvais entendre la chaleur dans sa voix, et cela m’apaisa immédiatement.

			— Je t’aime, dis-je doucement, même si cette déclaration méritait plus d’emphase que ce que je ne pourrais jamais lui transmettre uniquement avec des mots.

			— Je t’aime aussi. Je suis vraiment fière de toi.

			Je soupirai de contentement.

			— Je ne sais pas du tout ce que je ferais sans toi.

			Elle gloussa.

			— Tu serais probablement squelettique à cause de ton régime à base de ramens, et coincé à la fenêtre du deuxième étage.

			— Pourquoi le deuxième étage ?

			— Parce que si jamais on se sépare, les garçons ont décidé qu’ils voulaient vivre avec moi. Ils m’ont dit qu’ils m’aimaient plus que toi, répondit-elle en riant. Et j’ai subi leurs tournois de catch à une heure du matin suffisamment longtemps en vivant au rez-de-chaussée pour savoir que je voudrais une chambre au deuxième étage cette fois-ci.

			Je souris en m’installant sur le banc.

			— Waouh ! On dirait que c’est une sacrément grande maison, madame Pleine-aux-as.

			— Ouais. Mon petit ami était un grand boxeur poids lourd. Il me l’a achetée.

			— Seigneur, je veux faire ça ! chuchotai-je.

			Soudain, son rire s’interrompit.

			— Je n’ai pas besoin de ça, Till. Je ne faisais que plaisanter.

			— Je sais bien, mais je vais te le donner quand même.

			— Je n’ai besoin que de toi. L’endroit où nous sommes importe peu.

			C’était un sentiment touchant que tout le monde pouvait ressentir, mais pour moi, c’était tout.

			Elle était tout.

			Je m’éclaircis la gorge pour masquer mon émotion intense, puis changeai de sujet :

			— Tu as raison. Je flippe dans le bon sens du terme.

			— J’ai toujours raison, déclara-t-elle en riant. 

			Ce qui me soulagea grandement.

			— C’est ce qu’on m’a dit.

			— Tu rentres à quelle heure ?

			— Probablement tard. Nouveau combat signifie nouveau plan.

			— D’accord. Je te verrai à ce moment-là, dit-elle avant de marquer une pause. Peut-être même que je serai nue quand tu arriveras.

			Je laissai échapper un grognement.

			— Mmh… J’aime ta manière de penser. Maintenant, dis-moi des choses cochonnes et promets-moi que tu tiendras une assiette de pommes de terre au four dans ta main.

			Elle éclata de rire, et mes lèvres esquissèrent un sourire. J’écoutai pendant un moment, savourant ce son.

			Elle finit par se taire de nouveau.

			— Je t’aime, Till.

			— Je t’aime aussi. À ce soir.

			Après un rapide au revoir, elle raccrocha, et je continuai à fixer mon téléphone pendant plusieurs minutes.

			Je venais de décrocher un combat à cinquante mille dollars qui allait être retransmis à la télévision dans le monde entier. Pourtant, étrangement…, ce n’était même pas le meilleur moment de ma journée.

			Je pris une grande inspiration.

			Ouais. Il ne faisait aucun doute que j’allais rentrer tard ce soir-là. Il était temps de puiser dans mon compte épargne… et d’aller au magasin de bricolage.

			 

			***

			Éliza

			 

			Les garçons sont de sortie pour la nuit.

			 

			J’envoyai le message au moment où je vis les phares du pick-up de Till entrer sur le parking. Je me précipitai alors jusqu’à la chambre et comptai jusqu’à dix.

			 

			Pommes de terre au four. C’est fait.

			 

			J’envoyai une photo d’une assiette remplie de pommes de terre et comptai jusqu’à vingt tout en m’installant sur le lit.

			 

			Nue. C’est fait.

			 

			Je pris rapidement un selfie de mes seins, m’assurant que le grain de beauté favori de Till soit sur la photo. Tout en riant, j’appuyai sur « envoyer ».

			Puis je poussai un hurlement strident en voyant son visage s’illuminer à la lumière de son téléphone à l’extérieur de notre fenêtre.

			— Putaiiin ! grogna-t-il, fixant toujours son téléphone alors que je paniquais de l’autre côté de la vitre.

			— Merde ! Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je en ouvrant la fenêtre.

			— Je mets cette photo en fond d’écran.

			Il leva enfin les yeux vers moi.

			— Et pourquoi exactement est-ce que tu le fais sur une échelle ?

			— Oh, ça ? Ce n’est rien. La vie m’a juste semblé trop réelle aujourd’hui, j’avais envie d’un peu de fantaisie, répondit-il tout en parcourant mon corps nu du regard. Et clairement, je suis monté à la bonne fenêtre.

			Ses yeux étaient enjoués, mais je m’inquiétai quand même de le voir grimper à la fenêtre du premier étage.

			— Till…, commençai-je.

			— J’ai une théorie, m’interrompit-il en s’appuyant sur ses coudes, passant sa tête par l’ouverture. Cette nuit où tu m’as poussé par la porte, j’étais d’abord entré par la fenêtre. Et si la vie que nous vivions depuis ce moment-là était en fait un fantasme dans un fantasme ?

			Mon estomac se retourna.

			— Tu dois bien l’admettre, ça a été assez incroyable, ajouta-t-il en souriant.

			Quelque chose n’allait pas avec lui. Je pouvais le sentir, et cela m’effrayait au plus haut point. Je tendis le bras pour le toucher, toutefois, il attrapa ma main à mi-chemin et pressa ses lèvres contre ma paume.

			— Tu vois, les fenêtres ne m’ont jamais fait faux bond avant. Et ceci est peut-être le plus grand fantasme de tous. J’avais besoin de toute l’aide que je pouvais avoir ce soir.

			Il plaça une petite boîte noire sur le rebord de la fenêtre.

			— Épouse-moi, Éliza.

			Je pris une grande inspiration alors que les larmes me montaient aux yeux. Soudainement, je n’étais plus sûre de savoir dans le fantasme de qui nous nous trouvions, parce Till Page m’offrant l’éternité avait toujours été le mien.

			— Till…, murmurai-je en le regardant dans les yeux. Tu es sérieux ?

			— Complètement. Je t’aime, Gribouille. Pour toujours, tu te souviens ?

			Complètement nue, je me propulsai vers la fenêtre. Till parvint à peine à rester sur l’échelle alors que je pris sa bouche d’assaut. La bague, que je n’avais pas encore vue, tomba par terre – à l’intérieur, heureusement. Ma langue roula dans sa bouche, et je passai mes mains dans ses cheveux. Avec un bras accroché à ma taille, il approfondit le baiser tout en se frayant un chemin vers l’intérieur. Mes pieds furent soulevés du sol quand il nous guida jusqu’au lit. Je pendouillais dans ses bras, mais je n’avais jamais autant eu les pieds sur terre.

			— C’est un oui ? demanda-t-il en me lâchant sur le lit avant de passer son T-shirt par-dessus sa tête.

			— J’aurais dit oui à treize ans.

			J’attirai sa bouche vers moi, ayant un besoin frénétique de le sentir de nouveau. Cependant, sa bouche ne suffisait pas. Je me souvins des mots qu’il avait prononcés il y avait tant d’années.

			— Prends-moi. Fais-moi tienne pour toujours, Till.

			Avec un grognement, il se leva du lit et se dirigea vers la fenêtre. Récupérant la boîte sur le sol, il déclara :

			— Pas avant que tu ne portes ma bague.

			Il ouvrit l’écrin, révélant une bague de fiançailles surmontée d’un solitaire en diamant. Elle était petite et simple, rien à voir avec l’homme qui me demandait en mariage. Toutefois, elle était parfaite.

			Il la glissa sur mon doigt avant de pousser un gros soupir de soulagement.

			— Elle est magnifique.

			Je me mis à genoux et caressai son torse ciselé.

			Ses yeux regardèrent mon annulaire glisser sur sa peau. Les miens observaient ses yeux se réchauffer.

			— Tu as toujours été belle…, mais bon sang, Éliza ! Toi, portant ma bague…, acceptant de m’épouser…, c’est incroyable.

			Ses yeux brillaient d’une émotion écrasante, mais lorsque je me penchai en avant pour lui offrir un baiser rassurant, Till Page, l’homme, fit son apparition.

			Son regard s’assombrit. Un bras derrière ma tête, il balaya mes jambes sous moi de l’autre. J’atterris sur le dos, et la bouche de Till se mit immédiatement à l’œuvre, mordillant mon cou. Ses mains ne perdirent pas de temps et il retira son pantalon. Quelques secondes plus tard, il était enfoui en moi.

			— Tu vas m’épouser, répéta-t-il en me pénétrant.

			Ce n’était pas une question, toutefois, je répondis tout de même : « Oui », à chaque fois.

			Au bout d’un moment, sa main plongea entre nous, provoquant un orgasme avant même que je puisse essayer de lutter – contre l’orgasme, pas contre sa main. Jamais contre sa main.

			Tandis que je jouissais en criant son nom, Till se déchargea en moi avec ces mots pleins de révérence : « Ma femme ».

			 

		


		
			Chapitre 26

			 

			Till

			 

			Je n’avais pas seulement battu Larry Lacy. Je l’avais assommé durant le cinquième round.

			Slate avait eu raison. Pas une seule personne ne quitta l’arène sans connaître mon nom. Le lendemain, on parlait de moi sur presque toutes les chaînes de sport, ainsi que dans les journaux et les magazines. J’étais peut-être un boxeur relativement inconnu quand j’étais monté sur ce ring, mais j’étais devenu l’homme du moment dès que j’en étais sorti.

			Je détestais qu’Éliza n’ait pu être là pour le voir, mais les garçons ne pouvaient plus manquer l’école. Elle était donc restée à la maison avec eux. Avant même que je sois sorti du ring, on m’avait tendu un téléphone et je l’avais entendu crier à l’autre bout du fil. La foule était en délire, toutefois, je n’entendais qu’elle. Nous avions fait une grosse conférence de presse le lendemain, avant de rentrer chez nous. Pour la première fois, malgré la présence du célèbre Slate Andrews à mes côtés, toute l’attention était focalisée sur moi. Le chèque de cinquante mille dollars était sympa, bien que celui de Lacy soit beaucoup plus gros, mais l’excitation ressentie ce jour-là était encore plus enivrante.

			Cependant, je ne pensais qu’à rentrer chez moi et vraiment célébrer ma victoire.

			— Arrête !

			Éliza repoussa mes mains d’une tape.

			— Non, toi, arrête. Tu m’as manqué.

			Je me frayai un chemin sous son chemisier et posai mes lèvres sur les siennes.

			— Les garçons sont toujours réveillés.

			Elle fit courir ses ongles sur mon dos.

			— C’est hors de question. Je ne vais pas attendre qu’ils s’endorment ! Quarry a bu tellement de Mountain Dew ce soir qu’il ne dormira peut-être plus jamais. Ils savent qu’on couche ensemble. Ils s’en remettront.

			Je pressai mon érection contre son entrejambe, et elle prit une grande inspiration en rejetant la tête en arrière.

			— Ça ne veut pas dire que je veux qu’ils puissent compter le nombre de fois où je jouis.

			— Les compter ? Bon sang, combien de fois as-tu l’intention de jouir, femme ?

			Elle éclata de rire, et à ce simple son, mon sexe durcit encore plus. Je mordis son mamelon pour la faire taire, toutefois, cela ne fonctionna pas. Il se transforma en un gémissement que, je le jure, je ressentis jusque dans mes testicules.

			J’avais besoin de l’avoir… et vite.

			— On ne fera pas de bruit, dis-je en mettant ma main dans sa culotte, trouvant son clitoris avant même qu’elle puisse objecter.

			— Je ne peux pas rester silencieuse, haleta-t-elle, glissant au pied du lit et hors de ma portée.

			Je laissai tomber ma tête sur l’oreiller. Je me demandai s’il serait malvenu de donner vingt dollars à Flint pour qu’il emmène Quarry et qu’ils aillent attendre dans mon pick-up pendant trente minutes, lorsque sa langue se mit à tourbillonner autour de mon gland.

			— Putain ! soufflai-je.

			— Ne fais pas de bruit. Je te réveillerai dans quelques heures pour récupérer mon dû. Considère ça comme une pipe de félicitations !

			Ses lèvres dessinèrent un croissant de lune parfait lorsqu’elle leva la tête pour me sourire. Cela ne fut surpassé que par le « O » qu’elles formèrent en enfonçant mon sexe jusqu’au fond de sa gorge.

			 

			* * *

			Je me réveillai en sentant Éliza frotter ses fesses nues contre moi. Après avoir joui dans sa bouche, je l’avais suppliée de me laisser lui rendre la pareille, mais elle voulait à tout prix attendre que les garçons s’endorment. Je ne savais pas depuis combien de temps nous étions endormis, cependant, Flint et Quarry avaient dû aller se coucher, car l’appartement était silencieux. Je ne pouvais pas voir son visage, mais elle ne faisait pas de bruit. Seul le mouvement de ses hanches me prouvait qu’elle ne dormait pas encore. Ou peut-être que si, et que même dans son sommeil, son corps désirait le mien.

			Je caressai le lobe de son oreille avec mes dents.

			— Mmh… Réveille-toi, bébé.

			Je sentis la vibration dans mon torse, mais rien ne sortit.

			C’était quoi ce bordel ?

			— Éliza, appelai-je, espérant que le résultat serait différent.

			Néanmoins, une fois de plus, le silence transperça mes oreilles.

			Elle se retourna immédiatement pour me faire face, les yeux écarquillés. Toutefois, je ne parvenais pas à me concentrer sur quoi que ce soit d’autre que mon incapacité à parler.

			— Éliza ! criai-je, comme si elle pouvait faire fonctionner de nouveau ma voix, d’une manière ou d’une autre.

			Je regardai sa langue toucher ses dents, ce que je reconnus comme le « ll » à la fin de mon prénom. Elle ne pouvait pas parler non plus.

			C’était un cauchemar. Ça l’était forcément.

			— Gribouille, tu vas bien ? hurlai-je le plus fort possible, espérant percer la force inconnue qui compressait le son.

			Elle tressaillit avant de couvrir ma bouche avec la paume de sa main. Ses lèvres bougèrent, formant des mots puissants, mais aucun ne parvint jusqu’à mes oreilles.

			Je repoussai sa main.

			— Je ne peux pas parler, criai-je en sautant au pied du lit.

			Je renversai presque tout dans ma fuite chaotique, mais je ne m’arrêtai pas avant que mes fesses se retrouvent contre le mur.

			Empoignant mes cheveux, je regardai les larmes dévaler sur ses joues alors qu’elle articulait ce que je décidai être le mot « arrête », encore et encore.

			Elle passa de l’autre côté du lit et attrapa un carnet dans la table de nuit, avant d’écrire rapidement un message qui mettrait efficacement fin à ma vie telle que je la connaissais.

			« Je peux t’entendre. Calme-toi. »

			Le poids de mots aussi simples était indescriptible.

			 

			* * *

			Éliza

			 

			Ses yeux étaient sauvages. Chaque muscle de son corps était tendu, et sa confusion ne fut qu’un peu moins douloureuse que la destruction totale de son corps puissant, qui s’effondra à la seconde où il lut mes mots.

			— Tout va bien.

			Ma voix se brisa alors que j’approchais lentement de l’homme agité que je considérais comme mon roc. J’essuyai mes larmes parce que je savais qu’elles ne lui feraient aucun bien. Il n’avait pas besoin de ça. Il avait besoin de moi.

			Il cligna rapidement des yeux alors que je l’apaisais avec des mots qu’il ne pouvait pas entendre.

			— Éliza ? demanda-t-il encore bruyamment.

			Alors qu’il prenait conscience de ce qui était en train de lui arriver, les larmes lui montèrent aux yeux.

			— Chut.

			Je plaçai un doigt sur ma bouche. Il tremblait violemment, bien que j’essaie désespérément de le maintenir immobile. Je ne voulais pas qu’il perçoive mon anxiété, mais j’éclatai en sanglots lorsqu’il attrapa ma nuque et m’attira contre son torse.

			D’une manière ou d’une autre, Till était devenu soudainement sourd ; et il était en train de me réconforter.

			— Est-ce que tout va bien ? demanda Flint de l’autre côté de la porte.

			Je reculai, séchai mes larmes et jetai un pantalon à Till.

			— Habille-toi, lançai-je avant de me rappeler que ça ne servait à rien.

			Je pris mon carnet sur le sol.

			« Habille-toi. On va à l’hôpital. »

			— Éliza ? insista Flint en frappant à la porte.

			— Ouais. Tout va bien, répondis-je en enfilant mes propres vêtements avant d’ouvrir la porte.

			— J’ai entendu Till crier. Ça va ?

			Il jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule et aperçut son frère, qui triturait maladroitement son T-shirt. Ses mains tremblaient si violemment qu’il n’arrivait pas à le mettre correctement.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Je le repoussai hors de la pièce en chuchotant :

			— Écoute, il faut que j’emmène Till à l’hôpital. J’ai besoin que tu aies un œil sur Q et que tu appelles Slate pour moi.

			Effrayé, il recula d’un pas.

			— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il se passe ?

			— Hum…

			J’essayai de gagner du temps, cherchant quoi dire, mais finalement, il n’y avait qu’une seule réponse possible.

			— Il n’entend rien. Mais tout va bien se passer. Il faut juste qu’il voie un docteur.

			— Il n’entend rien ? répéta Quarry, choqué, en sortant de sa chambre.

			— Merde ! marmonnai-je dans ma barbe.

			Le dire à Flint était une chose. En ce qui concernait Quarry, c’était complètement différent.

			— Je ne sais pas encore. Il semblerait que non. Appelle Slate. Dis-lui ce qu’il se passe.

			Je retournai dans la chambre et attrapai Till par la main.

			Ses yeux s’agitaient dans tous les sens. Cependant, lorsque nous passâmes devant les garçons, il parvint à voir que Quarry était anxieux. Il s’arrêta suffisamment longtemps pour lécher son doigt et le mettre dans l’oreille de son frère. Sa tentative de taquinerie n’aida en rien à apaiser les craintes de Quarry. Son menton se mit à trembler, et il se retourna avant de s’éloigner de nous.

			 

			* * *

			Je conduisis jusqu’à l’hôpital avec ma main ancrée sur la cuisse de Till. Aucune force au monde n’aurait pu l’arracher. Ce n’était pas un geste possessif comme il avait pu l’être de nombreuses fois auparavant. Non. C’était purement et simplement un contact rempli d’amour, et nous en avions besoin tous les deux.

			Main dans la main, on nous guida presque immédiatement hors de la salle d’attente des urgences. Il s’installa sur un lit d’hôpital dur, la tête baissée. Nous ne savions pas du tout ce qu’il se passait, mais je connaissais Till. J’étais persuadée que beaucoup trop de scénarios catastrophes lui passaient par la tête. Il avait besoin d’une distraction. J’attrapai mon sac à main et en sortis un carnet et un crayon.

			Je grimpai sur ses genoux et j’embrassai chaque centimètre de son visage à portée de mes lèvres. Son torse se souleva, mais pas de la manière sexuelle à laquelle j’étais habituée. Till luttait contre ses propres émotions. Il n’avait pas besoin que j’assiste à ça.

			Je commençai donc à dessiner.

			Ce n’était pas grand-chose. Un simple bonhomme bâton qui passait par une fenêtre. Cependant, cela sembla l’aider. Je dessinai une femme de l’autre côté de la vitre et lui donnai des seins énormes. Till leva alors la tête, un petit sourire étirant le coin de ses lèvres. Il me prit le crayon des mains et rajouta un grain de beauté sous son sein droit. Je ris, et son regard croisa le mien. Il posa ensuite les yeux sur ma bouche et déglutit bruyamment. Toutefois, il finit par perdre la bataille.

			Enfouissant son visage dans mon cou, Till péta complètement les plombs. Il s’accrocha à moi alors que ses épaules tremblaient. J’étais incapable de dire si des larmes coulaient de ses yeux, mais son corps était ravagé. Il ne l’admettrait jamais, mais je pensais qu’il était plus effrayé que fâché. Je me sentais impuissante, toutefois, je le serrai le plus fort possible et chuchotai des mots encourageants qui ne seraient jamais entendus…, ceux-là étaient pour moi.

			Quelques secondes plus tard, Slate entra dans la pièce, et je levai la main pour qu’il arrête d’avancer. Till aurait été mortifié que le seul homme qu’il considérait comme un père le voie s’effondrer ainsi, peu importait à quel point c’était compréhensible. Baissant les yeux vers l’homme que je tenais dans mes bras, Slate hocha la tête et ressortit de la pièce.

			Je pris une grande inspiration et décidai qu’il était temps qu’on arrête de s’apitoyer sur notre sort. Ça n’aidait personne. Le fait était que, bien que je déteste que ça arrive à Till, ce n’était pas la fin du monde. Personne n’était mort ou en train de mourir. Des millions de personnes vivaient heureuses malgré leur incapacité à entendre. Till n’était pas différent. Il serait heureux aussi.

			Je descendis de ses genoux, et ses yeux rougis se posèrent sur moi d’un air interrogateur.

			— Ça suffit, annonçai-je très lentement pour qu’il puisse lire sur mes lèvres.

			Je posai mon doigt sur son torse et poursuivis :

			— Tu vas bien, dis-je avant de le poser sur ma poitrine. Je vais bien.

			Je fis ensuite un geste entre nous deux :

			— On va bien.

			J’attrapai ensuite mon carnet et je notai les mots suivants : « Rien d’autre ne compte. »

			Il fixa les mots pendant quelques secondes, et ses épaules finirent par se détendre. Un instant plus tard, il se redressa, et moins d’une minute plus tard, Till avait fini de s’apitoyer sur son sort également. Il releva la tête et prit une grande inspiration. Il était toujours pâle et plus nerveux que jamais, mais « le Silencieux » Till Page venait officiellement d’entrer sur le ring.

			Son regard soutint courageusement le mien, et je lui adressai un faible sourire. Soulevant sa main, j’embrassai sa paume.

			— Je t’aime.

			Il répondit avec sa bouche, mais ce ne fut pas avec des mots.

			Il tendit la main et m’attrapa par la nuque, m’attirant vers lui pour m’embrasser avec force. Une fois qu’il eut fini, il m’installa de nouveau sur ses genoux. Cette fois-ci, cependant, les bras puissants de Till me protégeaient, et non l’inverse.

			« Slate est là », écrivis-je. « Tu veux que je lui dise d’entrer ? »

			Il acquiesça et me laissa descendre de ses genoux. Lorsque j’ouvris la porte de la chambre, Slate se tenait dans le couloir et parlait au téléphone.

			— Ce n’est pas grave, Q. Il va s’en sortir. Je te le promets, dit-il en se tenant la nuque tout en faisant les cent pas dans le couloir. Écoute, Johnson va arriver dans quelques minutes. Laisse-le entrer. Il va rester avec vous jusqu’à ce que Till revienne. Non, je sais que vous n’avez pas besoin d’un baby-sitter. Faites-moi plaisir.

			Il secoua la tête et leva les yeux vers moi.

			— Eh, il faut que j’y aille, Éliza vient de sortir. Je vous tiens au courant.

			Il raccrocha et rangea le téléphone dans sa poche.

			— Comment va-t-il ?

			— Mieux, maintenant.

			— Il arrive à entendre quelque chose ?

			Je ne sus quoi lui répondre et me contentai de secouer la tête.

			— Meeerde ! souffla-t-il en se passant une main dans les cheveux.

			— Il veut que tu entres, mais nous ne sommes plus en deuil, d’accord ? C’est l’heure de se battre.

			Slate sourit et pressa mon épaule avant de me serrer rapidement contre lui.

			— Tu es une femme bien, Éliza.

			— Merci, répondis-je, tout en acceptant le moment de réconfort que me procurait son câlin – des sentiments qui étaient normalement réservés à l’homme qui se trouvait de l’autre côté de la porte.

			Slate entra dans la pièce en premier et s’arrêta devant Till. Il attrapa ensuite le carnet et le crayon sur le lit avant de commencer à écrire. Till me fit signe de le rejoindre. Alors qu’il embrassait le dessus de ma tête, je retrouvai ma place sur ses genoux.

			Pendant un moment, je crus que Slate était en train d’écrire un roman. Finalement, il lui tendit le carnet et croisa les bras sur son torse.

			« Juste pour qu’on soit sur la même longueur d’onde, “la Tempête Silencieuse” est mon surnom. Je l’ai fait breveter il y a des années. Ça ne me pose absolument aucun problème de te coller un procès si tu essaies de me voler cette merde. Peu importe à quel point il t’irait probablement mieux maintenant. »

			Till rit en finissant de lire.

			Slate le regarda chaleureusement avant de dire :

			— Tu vas t’en sortir.

			Till hocha la tête, refusant une fois de plus de parler.

			Le médecin ne tarda pas à entrer dans la pièce. Ils emmenèrent Till pour ce qui sembla être des millions de tests – cela prit assez de temps pour que ce soit un million. Slate retourna dans le couloir et passa la plupart du temps pendu à son téléphone tandis que j’attendais seule, mal à l’aise, et en silence… tout comme Till. Je pleurai même si je savais que j’étais censée me battre, mais j’étais complètement paralysée.

			Finalement, ils nous dirigèrent vers le bureau d’un spécialiste de l’audition à l’autre bout de l’hôpital. Le fait qu’il y en ait un de disponible à trois heures du matin m’amena à penser que Slate n’avait pas seulement été occupé à appeler Quarry pendant qu’il était dans le couloir. Till s’installa sur la chaise à côté de la mienne, attrapant ma main pour la poser sur sa cuisse. J’aurais préféré être sur ses genoux, mais ce n’était ni le moment ni l’endroit pour ce genre de confort. C’était l’endroit pour apprendre la vérité sur l’avenir.

			— Alors, l’audition de Till se situe actuellement à moins de cinq pour cent.

			Il regarda Till et pointa l’écran au-dessus de son bureau, où les mots s’affichaient au fur et à mesure qu’il les prononçait.

			— Est-ce qu’elle va revenir ? demandai-je avec espoir.

			— Non. Je suis presque sûr qu’elle ne reviendra pas.

			Till éclaircit sa gorge et fit craquer sa nuque lorsque le pronostic du médecin apparut à l’écran.

			— Compte tenu de vos antécédents, nous n’avions pas prévu que votre audition disparaîtrait aussi soudainement. On m’a dit que vous étiez un boxeur professionnel, et bien qu’un traumatisme puisse provoquer une perte de l’audition, il est plus probable que votre maladie génétique soit la coupable ici. Cependant, comme je vous l’ai dit, un implant cochléaire est une très bonne solution pour votre type de perte auditive.

			— Attendez. Quoi ? intervins-je en me levant d’un bond.

			Le médecin jeta un coup d’œil à Till avant de se tourner vers moi.

			— Il a droit à un implant ? Il pourrait entendre de nouveau ?

			— Eh bien, cette décision revient à Till. Mais oui, il y a droit.

			Till secoua la tête et se leva, enroulant ses bras autour de mes épaules. Je me dégageai de son étreinte alors que des larmes de joie jaillissaient de mes yeux.

			— Oh, mon Dieu, tu vas pouvoir entendre de nouveau ! m’exclamai-je en riant.

			Il me regarda d’un air impassible.

			— Quoi ? demandai-je, mon sourire s’effaçant lentement.

			Il attrapa un crayon et un papier sur le bureau du médecin.

			« Pas d’implant. Ça coûte trop d’argent. »

			Je lui arrachai la feuille des mains.

			— Tu as une assurance maintenant, déclarai-je à voix haute tout en écrivant.

			Je me tournai ensuite vers le médecin et demandai :

			— L’assurance prendra l’implant en charge, n’est-ce pas ?

			— Eh bien, oui. La majeure partie. Cependant, ça peut tout de même être assez coûteux. Il y a des programmes qui aident les patients qui ne peuvent pas se permettre cette intervention.

			— Ce n’est pas l’argent, intervint Slate derrière moi. Il sait que je paierai pour ça.

			Till souleva le crayon pour se remettre à écrire, mais je récupérai la feuille avant qu’il en ait la chance.

			— Parle, ordonnai-je, et il plissa les yeux vers moi. Pourquoi est-ce que tu ne veux pas d’implant ?

			Il se contenta de secouer la tête, donc je me tournai vers le docteur.

			— Quel est le problème ?

			— Je vais sortir une minute pour que vous puissiez en parler tous ensemble, tranquillement.

			Il quitta la pièce, me laissant encore plus perdue et irritée que jamais.

			Je pris une grande inspiration et repris la feuille.

			« Qu’est-ce qu’il se passe ? J’ai loupé quoi ? Tu pourrais entendre de nouveau ! Ceci n’a pas à être permanent !!!!!! »

			Je faillis casser le crayon en ajoutant avec force chaque point d’exclamation.

			Le regard de Till se tourna vers Slate, qui se dressait derrière moi. Je ne savais pas du tout ce qu’il se passait, mais honnêtement, je m’en fichais. Il n’y avait qu’une seule chose qui importait.

			« Tu vas accepter cet implant », gribouillai-je de façon catégorique.

			Till retrouva enfin sa voix, et s’exprima dans un grognement de colère :

			— Non.

			— Pourquoi pas ? grognai-je à mon tour.

			— Parce qu’il ne pourra plus boxer avec l’implant, annonça Slate, libérant le serpent venimeux de la vérité dans la pièce avant de sortir d’un pas lourd en claquant la porte derrière lui.

			Oh… mon… Dieu !

			« Tu préfères te battre plutôt qu’entendre ? »

			Je penchai la tête, incrédule.

			Sa réponse fut un haussement d’épaules qui voulait tout dire.

			 

			***

			Till

			 

			La tension était grande lorsqu’Éliza nous reconduisit à la maison. Je pouvais sentir la colère irradier d’elle, mais elle ne m’avait pas quitté un seul instant. Toutefois, elle avait rangé le crayon et la feuille dans son sac à main, mettant fin à toute conversation. Elle n’avait peut-être pas communiqué, mais elle m’avait tenu la main lorsque le médecin était revenu et qu’il avait fixé un rendez-vous de suivi pour le lendemain. Il avait rempli un sac de livres et de brochures, notamment un programme de cours pour apprendre la langue des signes au centre socioculturel local.

			Bon sang, c’était tellement surréaliste !

			Lorsque nous passâmes le seuil de l’appartement, les garçons bondirent du canapé. La bouche de Quarry bougeait à un million de kilomètres à la minute, et à cette simple vue, mon cœur se déchira. Flint lui donna rapidement un coup de coude pour le faire taire. Ils me dévisagèrent tous les deux, ne sachant pas plus que moi comment réagir. Je leur lançai donc un sourire forcé et me dirigeai vers ma chambre. Je vis l’inquiétude dans le regard de Flint en passant devant lui, donc je tendis le bras et lui donnai un gros coup de poing dans l’épaule. Je le fis de manière enjouée, mais à en juger par l’expression sur son visage, cela ne le rassura pas le moins du monde.

			Normal ! J’avais juste besoin que les choses aient l’air normal même si elles ne l’étaient pas.

			J’éteignis la lumière et je me laissai tomber dans le lit. Mon esprit gambergea dans tous les sens alors que j’essayais de comprendre comment j’allais m’y prendre avec ma nouvelle existence. J’étais en colère contre moi-même pour ne pas m’être mieux préparé à cette journée. Je savais qu’elle allait arriver ; je ne m’attendais tout simplement pas à ce que ce soit aussi tôt.

			Au bout d’une demi-heure, j’en eus assez d’être seul et allai trouver Éliza. Elle était probablement toujours en colère contre moi, mais je pourrais vivre avec ça tant qu’elle restait à mes côtés.

			Je la trouvai assise sur le canapé, entourée de mes deux frères. Flint était assis d’un côté, les coudes sur les genoux et la tête dans ses mains. Éliza lui gratouillait le dos. Quarry était de l’autre côté, niché sous son bras. Son corps était raide comme s’il ne voulait pas de sa sympathie physique, mais sa tête était posée sur son épaule comme si c’était tout ce dont il avait jamais eu besoin. Des larmes roulaient sur ses joues.

			Seigneur ! Quarry. Il avait tellement grandi ces derniers temps que, parfois, j’oubliais qu’il n’était encore qu’un enfant de douze ans qui allait subir le même sort que moi.

			Lorsque je m’éclaircis la gorge, ils levèrent tous les yeux. Q commença immédiatement à essuyer ses larmes en détournant le regard. L’air de rien, je m’approchai du canapé et j’ébouriffai ses cheveux. Il détestait quand je faisais ça, mais cette fois-ci, il ne chercha pas à se débattre. Des deux mains, je leur fis signe de s’écarter et de me faire une place. Tout en me glissant entre Flint et Éliza, je passai mes bras derrière eux et les attirai tous vers moi pour un câlin groupé. Ils se cognèrent la tête, et j’étais sûr qu’ils étaient tous en train de grogner, mais je voulais que ça reste léger. Cependant, ces trois secondes où ma vie tout entière était en sécurité dans mes bras seraient gravées dans ma mémoire pour l’éternité. Demain ne me semblait plus aussi effrayant quand j’étais sur ce canapé avec eux.

			Nous restâmes inconfortablement assis ensemble pendant plusieurs heures. À ma connaissance, personne ne dit quoi que ce soit. Nous étions tous perdus dans notre propre imagination de ce que l’avenir nous réserverait. Le soleil commençait à se lever lorsque Éliza me donna un coup de coude et pointa Q du doigt. Il était endormi sur son épaule. Je jetai un coup d’œil à Flint, qui roupillait également, la tête en arrière et la bouche grande ouverte. Il était temps de mettre toute cette journée derrière nous. Je ramassai Q et le portai dans son lit. Flint, à moitié endormi, me suivit en titubant. Éliza s’appuya contre le chambranle, me regardant jeter les couvertures sur mes deux petits frères.

			Ce n’était pas parfait. La moitié du corps de Flint dépassait de son lit simple, et la tête de Quarry était tordue d’une manière qui lui causerait des douleurs pendant une semaine. J’étais sourd. Pourtant, Éliza souriait toujours.

			Rien n’allait.

			Toutefois, en cet instant, tout me sembla parfaitement juste.

			Après avoir doucement fermé la porte, je la guidai jusqu’à notre chambre à l’autre bout du couloir. Nous nous affalâmes sur les draps frais, épuisés par la soirée, mais à des kilomètres de pouvoir trouver le sommeil. Je la serrai contre moi tandis qu’elle griffonnait mes yeux. Je finis par arrêter de regarder le mouvement fluide de sa main sur le papier et j’observai son visage.

			Ses yeux se plissaient à chaque courbe, et sa bouche tressauta au moment où elle commença à esquisser de longs traits que je savais être mes cils. Elle ne leva pas la tête une seule fois pour étudier mes yeux ; elle les connaissait de mémoire.

			Mon attention fut détournée lorsqu’elle souleva le carnet dans mon champ de vision.

			« Parle-moi », avait-elle écrit en grandes lettres bombées au travers de la feuille. Je secouai la tête et posai ma tête sur l’oreiller, face à elle.

			« Il a peur. »

			J’attrapai le crayon dans sa main.

			« Qui ? »

			J’étais sur le point de le lui rendre lorsqu’elle en attrapa un autre sur la table de nuit.

			« Quarry », écrivit-elle.

			« Il s’en remettra. »

			« Non, pas si tu te renfermes sur toi-même. »

			Elle me jeta un regard impatient.

			Je ne pouvais pas dire qu’elle avait tort. Bon sang, je savais qu’elle avait raison, même si je voulais prétendre que ce n’était pas le cas !

			« Je vais essayer. »

			« Dans ce cas, parle-moi. »

			— S’il te plaît, articula-t-elle.

			Son menton trembla, et ses narines se dilatèrent.

			Seigneur, contrairement à moi, elle luttait avec acharnement.

			J’ouvris la bouche, toutefois, pas un seul son n’en sortit ; du moins, pas à mes oreilles.

			— Est-ce que je parle bizarrement ? Comme une personne sourde ?

			Elle me fit un grand sourire, donc avoir l’air ridicule en valait la peine. Les larmes lui montèrent aux yeux lorsqu’elle secoua rapidement la tête et dit :

			— Non.

			En majuscules, elle écrivit : « Tu parles toujours comme MON Till. Mais tu as toujours été bizarre, donc peut-être que la réponse devrait être oui. »

			Je regardai sa bouche s’ouvrir et sa poitrine trembler de rire. Savoir que je manquais le son qui aurait dû l’accompagner faillit me tuer.

			« Il faut que tu leur parles demain. Montre-leur que c’est toujours toi. »

			— D’accord.

			« Mais peut-être un peu moins fort. Tu cries. »

			— Merde ! Désolé, répondis-je, essayant de parler doucement alors que je ne savais pas du tout comment mesurer le volume de ma voix.

			« C’est mieux. » Elle sourit. « Maintenant, dis-moi pourquoi tu ne veux pas de l’implant. »

			Je supposai qu’il ne servait à rien de tourner autour du pot.

			— Gribouille, je ne sais pas. Il faut que je me batte. Je n’ai rien en dehors de ce ring.

			« Ce n’est pas vrai du tout et tu le sais. Tu nous as, les garçons et moi. »

			— C’est exactement ça ! Je vous ai, les garçons et toi. Et j’ai enfin trouvé une activité où je peux gagner assez d’argent pour subvenir à vos besoins à tous. Je ne vais pas abandonner ça. Je ne peux pas ! Je ne peux tout simplement pas !

			J’étais sûr que je criais, mais je ne pouvais pas m’arrêter.

			Deux jours avant, j’avais gagné cinquante mille dollars en quinze minutes. C’était plus que ce que j’avais gagné en deux ans en bossant comme un dingue. Je ne pouvais pas revenir à cette galère uniquement pour avoir de la nourriture à mettre sur la table, pas même pour entendre de nouveau.

			« Je ne te demande pas d’abandonner la boxe, Till. Je veux simplement comprendre tes raisons. Je ne savais même pas que l’implant était une possibilité avant aujourd’hui. Tu ne me parles jamais de ces choses-là. »

			— Je l’ai appris il y a quelques années seulement, à l’époque où je n’aurais jamais pu trouver l’argent pour ça. Mais honnêtement, je ne veux pas y penser, Éliza. Pas avec toi.

			« Fantasme ? »

			— C’est un peu mon truc, dis-je en souriant d’un air penaud.

			Sa bouche commença à bouger, et je la regardai en clignant des yeux. Je la vis lâcher le mot « merde » avant de se remettre à écrire.

			« Et si tu faisais de nous ton “truc” ? »

			— Je peux faire ça. Mais je ne veux pas de l’implant, annonçai-je une nouvelle fois.

			Elle mordit sa lèvre et se retourna.

			— Regarde-moi.

			Je la fis rouler vers moi, et les larmes attendues étaient déjà là.

			— Tu sais que Slate pense pouvoir me décrocher un combat dans quelques mois qui me rapportera le double de ce que j’ai gagné l’autre soir ? Cent mille dollars, Gribouille. Penses-y. Si je le gagne, qui sait ? On pourrait être millionnaires à la fin de l’année.

			Elle n’eut pas l’air impressionnée et leva les yeux au ciel.

			— Je suis sérieux. Ça pourrait arriver.

			Elle gribouilla avec force : « C’est juste de l’argent ! »

			— Non, pas seulement ! m’exclamai-je en sautant au pied du lit. C’est une vie. C’est la sécurité. C’est être capable de subvenir à tes besoins. C’est pouvoir envoyer Flint à l’université et payer les meilleurs médecins à Quarry pour qu’il n’ait jamais à vivre cette merde. C’est t’acheter une maison et une voiture, peut-être tout un studio où tu pourras t’asseoir et dessiner pour le reste de ta vie. On emmerde la comptabilité ! Tu détestes ça.

			Plus je parlais, plus j’étais en colère. Je ne l’étais pas contre elle. Je détestais tout simplement la réalité.

			— C’est plus que de l’argent ! C’est pouvoir faire des bébés avec toi sans avoir à me casser le cul pour un boulot que je hais alors que tout ce que je veux vraiment faire, c’est rester assis sur ce putain de canapé, dis-je en pointant le salon du doigt, avec notre famille. Est-ce que tu as une idée de ce que peut ressentir un homme qui n’est pas capable de subvenir aux besoins de sa famille ? C’est handicapant ! Ne me fais pas culpabiliser pour avoir fait ce choix. Bon sang, je le fais pour nous tous ! Si ça implique qu’on s’occupe de vous, je resterai assis dans le silence pour le reste de ma vie.

			Le temps que je termine, les larmes dévalaient le long de ses joues. Elle ne voulait pas que je souffre, je comprenais ça. Toutefois, c’était ma vie. Souffrir était une garantie. La sécurité ne l’était pas.

			— D’accord.

			Je lus sur ses lèvres tandis qu’elle se mettait à genoux et enroulait ses bras autour de ma taille. Je la serrai contre moi, lissant ses cheveux jusqu’à ce que je parvienne à me calmer.

			Je pris son visage en coupe et observai ses yeux.

			— D’accord ? C’était bien trop facile.

			Elle répondit d’un haussement d’épaules.

			En nous installant de nouveau dans le lit, je pris sa bouche d’un doux baiser. Il ne se fit pas plus profond, mais il était là pour le réconfort, rien d’autre.

			Éliza s’éloigna la première et attrapa son carnet.

			« J’ai deux conditions. »

			Je levai les yeux au ciel, toutefois, elle m’ignora.

			« Jure-moi qu’à la minute où ta carrière de boxeur est terminée, tu accepteras d’avoir un implant. »

			— Tu sais, Slate n’a pas pris sa retraite avant ses trente-trois ans, la taquinai-je.

			« Tu pourrais bien avoir trois cents ans, je m’en fiche. Promets-moi. »

			— Je ne pourrai pas boxer à trois cents ans ! répondis-je en riant. 

			Elle plissa les yeux. 

			— D’accord. Très bien. Je te le promets. Donne-moi juste dix ans.

			— Dix ans ?

			Elle me regarda avec des yeux de chiot triste, ce qui me fit rire encore plus. Mon Dieu, ça faisait du bien !

			— Peut-être plus.

			Je caressai sa mâchoire avec mes dents avant de baisser les yeux sur la feuille.

			— Et la deuxième condition ?

			« La famille Page va officiellement s’inscrire à des cours de langue des signes. Tout le monde. »

			— La famille Page, hein ? dis-je avec un sourire douloureusement large. Tu es une Page maintenant ?

			« Eh bien, pas légalement. Tu sais que je suis toujours mariée à Justin Timberlake. »

			Je ris avant de lui prendre le carnet des mains.

			— Envoie mes excuses à Justin, parce que je suis sur le point de coucher avec sa femme.

			L’étincelle d’humour s’évanouit de ses yeux, mais le désir et l’envie apparurent tout aussi rapidement.

			— Tu es sûr ?

			Elle articula avec exagération afin que je puisse lire sur ses lèvres. Je haussai un sourcil, confus.

			— Euh… 

			J’étais toujours sûr en ce qui la concernait.

			— S’il te plaît, ne me dis pas que les personnes sourdes ne peuvent pas faire l’amour, plaisantai-je en retirant son T-shirt. Je veux juste que les choses soient normales, Éliza. Et la normalité que je veux ressentir ce soir, c’est toi en train de jouir contre ma queue pendant que je me vide en toi.

			Un sourire timide se dessina sur ses lèvres, mais ses mains glissèrent audacieusement sur mon sexe, qui s’épaississait dans mon jean.

			Je n’arrivai pas à me déshabiller assez vite.

			Je commençai lentement, m’agenouillant à côté d’elle, observant mes doigts se faufiler en elle et hors d’elle. Elle caressa paresseusement mon membre et me regarda la regarder.

			Je léchai ses seins ; elle enfonça ses ongles dans mon dos.

			J’étais à fond dedans. Complètement. Mais alors que je me guidais en elle, sa tête retomba en arrière de plaisir, et c’était comme si quelqu’un m’avait donné un coup de pied dans le ventre. Il n’y avait pas un seul son pour l’accompagner.

			À chaque coup de reins, je la regardais craquer silencieusement en dessous de moi. Je voulais que, d’une manière ou d’une autre, mes yeux transmettent par magie à mes oreilles ce que je voyais sortir de sa bouche. Cependant, peu importe à quel point j’essayais, elle jouit dans un cri silencieux.

			Je peinai à trouver ma propre libération, la baisant plus fort que jamais auparavant. Je poursuivis cette folle mission pendant plus d’une heure, la pénétrant dans toutes les positions possibles et imaginables. Je n’étais en aucun cas doux, et à la fin, cela dut devenir douloureux pour elle. Mais elle n’essaya jamais de m’arrêter, acceptant chaque once de la colère qui était dirigée vers mon propre corps.

			J’étais couvert de sueur et je commençai à fatiguer, toujours aussi loin d’atteindre l’orgasme que lorsque nous avions commencé. J’étais prêt à abandonner, lorsqu’elle nous fit basculer et se mit à me chevaucher. Éliza Reynolds me prouva une fois de plus qu’elle était magique. Elle me rendait meilleur. J’étais toujours sourd, toutefois, elle me montra qu’il y avait d’autres manières de l’entendre.

			Elle leva ma main, la posa sur sa gorge et gémit en s’enfonçant sur ma queue. Je l’entendis. Peut-être pas avec mes oreilles, mais les vibrations de sa gorge me donnèrent assez de sensations pour que je croie que c’était le cas. Mes yeux s’écarquillèrent alors qu’elle le faisait encore et encore. Un petit sourire se dessina sur mes lèvres, et les siennes se remplirent d’un amour absolu.

			C’était de loin la pire partie de jambes en l’air que nous ayons jamais vécue, mais quelques secondes plus tard, je jouis plus fort que je ne le ferais jamais.

			Peu de temps après, Éliza s’endormit. Elle n’avait jamais ronflé, à l’exception de son dernier soupir conscient, donc il n’y avait aucun son associé à son sommeil. Je restai allongé pendant des heures à la regarder. Tout semblait vraiment normal et cela me permit d’oublier facilement la panique qui continuait de s’accumuler dans ma poitrine.

			J’allais bien.

			Elle allait bien.

			Nous allions bien.

			Rien d’autre ne comptait.

			 

		


		
			Chapitre 27

			 

			Éliza

			 

			La frustration de Till liée à son incapacité à communiquer était bouleversante pour chacun d’entre nous. La plus simple des tâches était devenue impossible, et le moindre déclencheur l’envoyait au fond du gouffre. Mon fiancé facile à vivre était parti. Bon sang, même le garçon nerveux et stressé avait disparu ! À sa place, il y avait désormais un homme en colère avec une dent contre le monde entier.

			Nous nous inscrivîmes aux cours de langue des signes et commençâmes à l’intégrer dans toutes nos conversations. Flint et Quarry l’adoptèrent assez rapidement, mais Till fut un peu plus lent à la détente. Il prit l’initiative d’apprendre tous les jurons possibles, cependant, c’était là toute l’étendue de sa soif de connaissance. Il détestait passer deux heures en cours chaque soir, et il séchait dès qu’il arrivait à trouver une excuse plausible. C’était un équilibre difficile, car nous pouvions apprendre tous les signes que nous voulions, ils ne servaient à rien si Till ne les comprenait pas.

			Notre relation prit également un coup. Il me tenait toujours dans ses bras à chaque fois qu’il en avait l’occasion, toutefois, cela me rappelait étrangement nos jeunes années. Il y avait de l’affection, mais jamais rien de sexuel. Il me manquait même quand il était assis juste en face de moi. Nous couchions encore ensemble quand j’en prenais l’initiative. Cependant, c’était brutal et il mettait une éternité à jouir. Ce n’était tout simplement plus la même chose. La boxe semblait être la seule chose qui l’intéressait, et même ça, c’était un défi pour lui.

			Nous n’avions pas annoncé au public que Till avait soudainement perdu l’audition. Il s’était fait un chemin dans le monde de la boxe professionnelle après sa victoire contre Lacy, mais il n’avait pas la presse à ses trousses pour obtenir une déclaration officielle. Je pensais que Till préférait ça aussi. Il détestait exposer ses faiblesses au grand jour. Je le comprenais. Qui aurait aimé ça ?

			Slate passa des mois à développer un système qui permettrait à Till de savoir quand le round était terminé. La plupart du temps, l’arbitre plongeait et divisait les combattants, mais si Till continuait à bouger après le son de cloche, il risquait de perdre un point précieux. À la maison, dans la salle silencieuse, Till pouvait en distinguer vaguement le son, mais dans une arène bondée, il était avalé par les cris d’encouragement des fans. Dix secondes avant la fin du combat, Slate frappait trois fois sur le tapis, et Till faisait le décompte dans sa tête avant d’arrêter de se balancer. C’était simple, mais il fallut un certain temps avant qu’il s’y habitue. Il finit par le maîtriser parfaitement… peut-être même un peu trop.

			— Connard ! cria Slate alors que Léo James essayait de l’éloigner de l’autre entraîneur de boxe.

			Des larmes dévalèrent sur mes joues en regardant Till, allongé sur le tapis, reprendre connaissance.

			— Je vais te détruire ! menaça sauvagement Slate tandis que la foule prenait des photos de « la Tempête Silencieuse » en train de péter un plomb.

			Je dus me faire violence pour ne pas le rejoindre.

			« Le Silencieux » venait d’essuyer sa première défaite. Un K.-O. durant le sixième round. Je ne doutais pas qu’il était en tête dans le décompte des juges. Il dominait le combat sur tous les plans, excepté au moment d’entendre la cloche.

			J’avais vu l’autre entraîneur observer Slate à chaque round. Il avait remarqué que Slate frappait sur le matelas, et ses yeux se reportaient immédiatement sur Till pour voir sa réaction. Il savait qu’il y avait quelque chose, il n’arrivait juste pas à savoir quoi.

			Durant le sixième round, alors qu’il restait encore trente secondes, l’entraîneur adverse avait frappé trois fois de son côté du ring. Slate avait immédiatement commencé à crier, mais il était trop tard. J’étais restée assise au premier rang, retenant mon souffle tout en comptant nerveusement jusqu’à dix. En arrivant à neuf, je regardai Till balancer un dernier coup, frappant son adversaire et le faisant reculer d’un pas. Alors que l’arbitre approchait, Till avait laissé retomber ses bras et commencé à se détourner. Comme il n’était pas du tout protégé, un gant avait atterri sur son menton et l’avait projeté au sol.

			Des manifestations de joie avaient éclaté de l’autre côté du ring, et…, eh bien, Slate avait explosé à ce moment-là aussi !

			— Calme-toi, bon sang ! aboya Léo, alors que Slate continuait de crier des injures à leurs adversaires.

			Flint sauta par-dessus la rambarde et se précipita vers le ring, où ils étaient en train d’essayer d’asseoir Till sur un tabouret. Le souffle coupé, je le regardai reprendre lentement ses esprits. Flint signait à toute vitesse, mais le visage de Till exprimait les vrais mots… et ils étaient tragiques.

			— Viens.

			Léo apparut à côté de moi alors que j’observais un Slate beaucoup plus maîtrisé aider Till sur le ring.

			— Il va bien ? demandai-je en tirant sur le T-shirt de Quarry pour attirer son attention.

			— Ouais. Sa fierté est la seule chose qui a pris des coups.

			— C’était tellement tordu, déclara Quarry en suivant Léo jusqu’aux vestiaires.

			— Ça l’était vraiment, répondit-il.

			Quand nous arrivâmes à la porte, je pus entendre Slate crier. Je me préparai à ce que Till ait une réaction similaire, mais dès l’instant où j’entrai dans la pièce, il sourit et j’éclatai en sanglots.

			— Oh, Seigneur ! 

			— Elle pleure, me taquina-t-il en marchant vers moi pour me prendre dans ses bras tout en me rassurant. Je vais bien.

			Toutefois, c’étaient des larmes de colère. Il n’y avait aucun moyen de les apaiser.

			Je reculai et signai en même temps que je parlais :

			— C’était tellement tordu.

			— Ouais, ça l’était. Mais je vais bien.

			— Tu es sûr ? Tu es beaucoup trop calme en ce moment.

			— Je crois qu’il est assez énervé pour nous deux.

			Nous regardâmes tous les deux Slate, qui faisait les cent pas dans la pièce, son téléphone vissé à son oreille. Il aboyait contre quelqu’un au sujet de la commission de boxe et de l’intégrité. Ça ne ressemblait tellement pas au Slate que je connaissais que je ne pus m’empêcher de rire.

			— Alors, il se passe quoi maintenant ? demanda Quarry en signant.

			— Maintenant, on va manger, répondit Till.

			— Non, je voulais dire, à quel point c’est grave que tu aies perdu ?

			— Eh bien, ça craint ! Mais le montant du chèque ne changera pas, déclara-t-il avec un clin d’œil. Hé, Slate. Allons chercher un truc à manger. On va devoir trouver un nouveau plan pour la cloche.

			Slate lui fit signe de partir en continuant de fulminer au téléphone.

			Je regardai Till s’éloigner, imperturbable. C’était à la fois étrange et inquiétant.

			 

			***

			Till

			 

			— Oh, mon Dieu ! chuchotai-je silencieusement en me laissant glisser le long du mur jusqu’au sol froid de la salle de bains.

			J’avais rejoué le décompte de ces dix secondes au moins un million de fois dans ma tête. Encore et encore, j’essayais de trouver un moyen de modifier l’issue du combat.

			Les mots de Quarry défilaient dans mon esprit. « Il se passe quoi maintenant ? » Bon sang, je n’en avais aucune idée !

			Perdre un combat ne signifiait pas la fin d’une carrière, mais peut-être que devenir sourd, si. Et cette petite révélation m’ébranla jusqu’au plus profond de moi. Je n’avais pas de plan B. J’adorais la boxe, toutefois, ça avait toujours été une question d’argent. Voir mes économies augmenter sur mon compte épargne représentait bien plus pour moi que n’importe quelle ceinture que je pourrais enrouler autour de ma taille. La poursuite de la gloire et les rêves d’être une légende étaient super, mais Éliza et les garçons ne comptaient pas sur moi pour ces choses-là. Leur avenir respectif reposait sur mes épaules. Ces mêmes épaules qui avaient été collées au tapis parce que je ne pouvais même pas entendre une putain de cloche.

			C’était une pilule difficile à avaler, mais les conséquences de tout ce gâchis causeraient encore davantage de dégâts.

			Avoir envie de plus était une chose, mais j’en avais marre de ramper pour les restes que la vie jetait à mes pieds. Alors que je pensais avoir trouvé ma seule chance d’échapper aux cachots de la réalité, mon propre corps s’était saboté.

			Il fallait que je sorte d’ici. Je me relevai et j’enfilai des vêtements, sans même prendre la peine de me doucher.

			Je ne pouvais pas leur montrer à quel point ma défaite m’avait dévasté. Mon corps tout entier souffrait à cause de la déception ; je n’avais pas besoin de la leur en plus. Flint essaierait de tout réparer, Quarry s’inquièterait, et Éliza devrait me sauver la mise, une fois de plus. J’en avais tellement marre d’être un fardeau pour eux. Désormais, j’étais à peine un homme. Je ne pouvais même pas baiser ma propre femme sans finir par avoir une crise de nerfs.

			Il fallait que je parte. Toutefois, lorsque j’aperçus mon reflet dans le miroir, je réalisai que fuir ne m’apporterait rien de bon. Il n’y avait plus de fenêtres.

			— Putain ! criai-je en balançant mon poing vers mon reflet.

			Il vola en éclats contre ma main, et j’aurais vraiment aimé pouvoir faire de même avec la vendetta que la vie menait contre moi.

			Sans surprise, Éliza se précipita dans la pièce, prête à s’occuper du patient brisé qui se faisait passer pour son fiancé.

			— Tu vas bien ? signa-t-elle avant de lever ma main pour inspecter mes articulations ensanglantées.

			Je me dégageai, hors de portée.

			— Ne me traite pas comme un bébé, grognai-je. Je ne peux pas supporter ça ce soir. Laisse-moi tranquille.

			— Parlons-en.

			— Non, je ne veux pas d’une intervention ce soir, dis-je en attrapant une serviette par terre pour l’enrouler autour de ma main. Je me sens suffisamment comme une merde ce soir sans que tu viennes empirer les choses.

			— Empirer les choses ?

			Elle pencha la tête, perdue.

			— Oui, empirer. Laisse-moi garder mes couilles pour la soirée. Je m’assurerai de te les rendre à la première heure demain matin.

			— Waouh ! Je ne savais pas que t’aider revenait à te prendre tes couilles. Mais tu sais quoi ? Maintenant que tu en parles, peut-être que tu as raison. Je serai heureuse d’arrêter d’essayer de te calmer à chaque fois que tu pars complètement en vrille. Est-ce que ça t’aiderait à ne plus te comporter comme un connard taciturne en permanence ?

			Elle leva les mains en signe de frustration.

			— Un connard taciturne, hein ?

			— Ouais. Tu es tout le temps énervé, en colère, ou en train de te morfondre.

			Elle me fit une pichenette avec ses doigts en terminant de signer.

			— Je viens d’être assommé parce que je ne peux pas entendre. Je crois que j’ai le droit de ressentir ça.

			Elle me montra le miroir du doigt et poursuivit :

			— Est-ce que ça, c’est lié au combat ? Ou est-ce que tu étais ici en train de te complaire dans l’amertume et la pitié ?

			Bon sang, je détestais le fait qu’elle me connaisse si bien !

			— J’ai le droit d’être amer ! tonnai-je.

			— Non. Ab-so-lu-ment pas ! répondit-elle en ponctuant chaque syllabe silencieuse. Tu n’as peut-être pas choisi de perdre l’audition, mais tu as choisi d’être sourd.

			— Pardon ?

			Elle plissa les yeux, mais pas de la manière enjouée qui préfigurait habituellement nos duels de regards. En réalité, c’était un peu effrayant. Ses mains commencèrent à bouger rapidement, mais ses lèvres n’accompagnèrent pas ses gestes. Mon niveau en langue des signes était généralement suffisamment bon pour me donner des indices contextuels sur ce que ses lèvres disaient. Sans les deux, je n’étais bon à rien.

			— Je n’ai aucune idée de ce que tu essaies de signer.

			— C’est parce que tu refuses d’apprendre ! hurla-t-elle en joignant la parole à ses gestes.

			Son visage vira au rouge à cause de l’effort, mais un bruit atteignit mes oreilles. C’était probablement une seule note de sa voix, toutefois, je l’entendis.

			Ce fut à la fois douloureux et revigorant.

			Je pris une grande inspiration, et un vrai sourire authentique se dessina sur mes lèvres pour la première fois depuis des mois.

			— Et maintenant, tu souris. Fantastique !

			Elle leva les mains en l’air et se dirigea vers la porte.

			— Ta voix me manque. T’écouter parler alors que j’essaie d’y voir plus clair me manque. Bon sang, même Justin Timberlake me manque en ce moment, parce que cet horrible CD était plus ou moins la bande originale d’Éliza Reynolds. Je donnerais n’importe quoi pour l’entendre maintenant.

			Elle se retourna pour me faire face, des larmes brillant dans ses yeux.

			— Eh bien, tu sais quoi ? Il n’y a que toi qui me manques.

			— Gribouille, je…

			— Tout ceci est temporaire, Till. Et ça craint vraiment, mais c’est une décision que tu as prise. Je comprends pourquoi tu as choisi cette vie, et je te soutiens complètement. Mais je ne peux pas vivre avec l’homme misérable que tu es devenu, pendant les dix prochaines années. Rends-moi mon homme. Je prendrais même le garçon si c’est tout ce que tu as à donner. Mais bon sang, je galère aussi et j’ai vraiment besoin de Till en ce moment !

			Son menton trembla, et cela me brisa le cœur.

			— Je ferai mieux, signai-je maladroitement en marchant vers elle. Je ferai mieux, je te le promets.

			Je glissai mes bras autour de sa taille et l’attirai contre mon torse. Je ne savais pas si elle continuait de parler, mais ses mots défilèrent dans mon esprit.

			Elle avait besoin de moi, et j’étais trop absorbé par mes histoires pour m’apercevoir qu’elle luttait aussi. Il était temps de me ressaisir. Je ne pouvais pas le faire pour moi, toutefois, je pouvais certainement le faire pour Éliza.

			 

		


		
			Chapitre 28

			 

			Éliza

			 

			— Bon sang !

			Till sauta du canapé, rapidement suivi par Flint et Quarry.

			— Trois… Quatre…, compta Flint en se rapprochant de la télévision.

			— C’est fini ! C’est fini ! hurla Quarry à pleins poumons.

			— Oh, mon Dieu ! dis-je en couvrant ma bouche.

			— Tu as assommé le champion du monde poids lourd ! signa Flint avec excitation avant de bousculer Till.

			Il rit sauvagement en s’affalant sur les coussins.

			— Je n’arrive pas à croire que ce connard ait vraiment gagné.

			— Gagné ? Je n’arrive pas à croire que quelqu’un lui ait donné une chance d’obtenir ce titre, répondit Flint.

			— Tu rigoles ? C’est le Mur de Briques ! Il n’a jamais été mis K.-O. ! Quel autre choix avaient-ils ? lançai-je avec sarcasme.

			Rick « le Mur de Briques » Matthews venait de remporter la ceinture de champion. C’était le même Mur de Briques que Till avait assommé lors de son premier et seul combat amateur. Un Mur de Briques qui avait rapidement grimpé les échelons. Son arrogance liée au fait qu’il n’avait jamais été mis K.-O. et sa capacité à le prouver avaient fait de lui un favori des fans et lui avaient permis de sauter quelques-uns des échelons que Till continuait à gravir.

			— Je n’arrive pas à croire qu’il ait ce putain de titre, maintenant, signa Till en parlant.

			Mon ventre se serra alors que j’attendais les conséquences forcément douloureuses après avoir regardé quelqu’un le surpasser de façon si évidente. Cependant, rien ne vint.

			Au cours des quatre derniers mois, mon Till était revenu. Il s’était vraiment investi dans l’apprentissage de la langue des signes, et même notre vie sexuelle était de nouveau plutôt normale. Sans mots dans le noir, Till était obligé de lire mon langage corporel, et c’était une chose à laquelle il excellait. La vie ne reviendrait jamais à ce qu’elle était avant que Till perde l’audition, toutefois, nous tâchions tous de nous frayer un nouveau chemin avec celle qu’on nous avait donnée. Il arrivait que ça craigne, mais en tant que famille, nous ne nous concentrions jamais sur cela pendant trop longtemps.

			— Hé, Flint ! Tu vas toujours voir Tiffany ? demanda Till tandis que j’éteignais la télévision.

			— Non. Son couvre-feu est à vingt-trois heures. Le temps que j’arrive là-bas, je n’aurais plus qu’à faire demi-tour et rentrer à la maison.

			— Un petit coup rapide ?

			Till remua les sourcils de façon aguicheuse.

			— Till !

			Je frappai son torse.

			— Ne me donne pas du « Till ». Quand on avait son âge, je t’avais déjà eue !

			Il se mit à rire.

			— Oh, seigneur Dieu !

			Je fermai les yeux, secouant la tête.

			— C’est un homme, Éliza, intervint Quarry. Les hommes ont de petits coups rapides.

			— Je vais vomir.

			Je me levai et me dirigeai vers la cuisine, toutefois, Quarry n’avait pas terminé :

			— Le sexe est une partie naturelle de la vie. Il n’y a pas de quoi être gênée.

			Je grimaçai de dégoût et suppliai Till :

			— Fais en sorte qu’il arrête de parler de sexe.

			— Hors de question. Il se trouve que je suis d’accord avec Q. Et puis, tu n’avais pas l’air si gênée que ça sous la douche ce matin.

			J’écarquillai les yeux et le fusillai du regard. Flint secoua la tête, mais ils éclatèrent tous de rire.

			— Tu peux toujours rêver pour que je te laisse me toucher après ça, signai-je dans le dos des garçons.

			— Menteuse, répondit-il avec ses mains.

			Il se leva de sa place sur le canapé et sortit son portefeuille de sa poche arrière.

			— D’ailleurs, qu’est-ce qui te fait croire que je parlais à Flint d’avoir un petit coup rapide ? Je m’adressais à toi.

			Il tendit un billet de vingt à Flint, ne me quittant jamais du regard.

			— Je meurs de faim. Va nous chercher de la pizza, et va au bon endroit près de la salle. Ça vaut le coup de faire le déplacement.

			— Oh, merde ! Vous allez le faire ? demanda Quarry en nous regardant à tour de rôle jusqu’à ce que Flint le frappe à l’arrière de la tête.

			— Allons-y.

			Il attrapa les clés du pick-up sur la table, et ils se dirigèrent tous les deux vers la porte.

			Dès qu’elle se referma derrière eux, Till se jeta sur moi. Sa bouche s’écrasa sur la mienne, et il me souleva pour me poser sur le plan de travail de la cuisine. Je ne comptais pas lui résister. Nous étions si rarement seuls que je ne me souciais même pas du fait qu’il venait tout juste d’annoncer aux garçons que nous avions l’intention de coucher ensemble. Des choses plus embarrassantes s’étaient produites.

			Sa bouche se déplaça sur mon cou tandis que mes mains se glissaient sous son T-shirt, caressant ses abdos fermes.

			— Je réfléchissais. Puisque j’ai gagné le combat hier soir, j’ai quelques jours de repos.

			Je ne le regardai pas, et je n’avais pas l’intention de retirer mes mains pour lui répondre. Je me contentai donc de lui signifier que je l’avais entendu par un marmonnement. Il continua d’embrasser mon cou.

			— Je sais que c’était un peu la folie ces derniers mois, mais tu portes cette bague de fiançailles depuis bien trop longtemps. Et si on se mariait demain ?

			Je redressai brusquement la tête pour le regarder dans les yeux.

			— Demain ?

			— Ouais. Je me disais qu’on pourrait aller à la mairie, rendre la chose officielle, puis organiser un grand dîner avec les garçons, Slate et Érica, peut-être quelques gars du club. Ensuite, on pourrait réserver une chambre d’hôtel pour quelques nuits. Passer un peu de temps ensemble pour profiter de bien plus que de petits coups rapides.

			Il mordit ma lèvre inférieure.

			— Demain ? répétai-je, sous le choc.

			— Demain.

			Je signai une excuse minable :

			— Mais on n’a pas d’alliances.

			Il attrapa ma main et la porta à sa bouche, embrassant ma paume.

			— On ira en chercher.

			— Hum…

			Je cherchai à gagner du temps, toutefois, je ne savais pas bien pourquoi. Il n’y avait pas vraiment à réfléchir. J’étais mariée à Till depuis la toute première fois où j’avais posé les yeux sur lui. Il ne l’avait compris que récemment, mais je l’avais toujours su. Il n’y avait vraiment qu’une seule réponse.

			— D’accord, mais les hôtels coûtent cher. Voyons d’abord si les garçons ne peuvent pas passer quelques nuits chez Slate.

			— Arrête de faire ta radine. On a plus qu’assez d’économies pour s’offrir quelque chose comme ça. On va se marier. Je veux passer quelques nuits dans un bel hôtel où on pourra passer commande au service d’étage et partager une bonne bouteille de champagne. Peut-être boire un peu et passer le reste de la nuit à trouver de nouvelles manières de nous faire jouir. Tu auras besoin d’un jour de plus pour t’en remettre.

			— Très bien, monsieur le flambeur. Dans ce cas, je veux aussi une nouvelle robe.

			— Seigneur, Éliza ! Je ne suis pas fait d’argent.

			Il me fit un clin d’œil et je cédai.

			— Bébé, tu peux avoir tout ce que tu veux si tu me promets de m’épouser demain. Je n’attendrais pas plus longtemps.

			— D’accord, signai-je, incapable de parler à cause de la boule d’émotion logée dans ma gorge. Je suis si contente que tu sois de retour.

			— Bien. Maintenant, déshabille-toi. Je vais te baiser une dernière fois en tant que fiancée.

			Je ris alors qu’il faisait passer mon T-shirt par-dessus ma tête. Je m’interrompis lorsqu’il prit mon téton dans sa bouche. Quelques minutes plus tard, je me mis à gémir alors qu’il remplissait sa promesse et me baisait sur le plan de travail de notre cuisine.

			 

			***

			Till

			 

			Portant un smoking de location difforme et une paire de Converse noires, je regardais Éliza Reynolds devenir Éliza Page.

			Mon petit plan de se marier à la mairie avait rapidement été rejeté lorsque j’avais appelé Slate pour l’inviter à dîner le jour suivant. Érica avait pris Éliza dans ses filets, et en trois heures, elles s’étaient organisées pour que tout le mariage prenne place dans le kiosque du jardin d’Érica. Je ne savais pas du tout comment elles avaient planifié tout ça, mais à dix-huit heures ce soir-là, Éliza avait remonté une allée improvisée, couverte de pétales de roses. Elle portait une courte robe bustier blanche qui moulait son corps d’une façon qui parlait à mon âme… ou, à tout le moins, à mon sexe. Ses longs cheveux tombaient en cascade sur une épaule, et un voile transparent flottait dans la brise derrière elle.

			J’étais un homme. Je n’avais pas pleuré. Du moins, pas à ce moment-là. Non, j’avais gardé cette démonstration de virilité pour le moment où j’avais dû commencer à parler, et que je n’avais réussi à sortir qu’un mot sur deux d’une voix étouffée. J’étais raisonnablement sûr qu’on ne me laisserait pas l’oublier. J’étais tout aussi sûr que je n’en avais strictement rien à faire.

			J’étais en train d’épouser Éliza.

			Érica avait trouvé une personne sympathique pour officier, à qui on avait demandé de faire les vœux de mariage traditionnels. Toutefois, alors que je me tenais là, regardant ces yeux d’un bleu sombre qui représentaient le reste de ma vie, je sus qu’il fallait que je prenne la parole. Le problème était de trouver quoi dire au moment où chacun de mes rêves s’était soudainement réalisé.

			— Excusez-moi une seconde. Je peux dire quelque chose ? lançai-je avant de prendre une grande inspiration. Éliza, je ne sais absolument pas ce que j’ai fait pour que tu tombes amoureuse de moi. Mais je peux honnêtement dire que, peu importe ce qui arrivera à partir de maintenant, ce sera toujours ma plus grande réussite dans cette vie. Tu es incroyable, et le fait que quelqu’un comme toi tombe amoureux d’un gamin pauvre, portant un jean sale, et qui avait peur de passer les portes, le prouve.

			Ma voix se brisa, et je sentis quelque chose d’humide couler traîtreusement de mes yeux.

			— Quand je t’ai dit que ceci était mon avenir, poursuivis-je en pointant mes oreilles du doigt, tu n’as même pas sourcillé. Et quand la réalité s’est faite plus dure que ce que je pouvais supporter, tu as déclaré la guerre à l’inévitable pour moi. Tu dis toujours que tu m’aimes, mais tu m’as donné tellement plus. C’est pourquoi je passerai ma vie à me battre pour t’offrir le monde.

			Elle répondit uniquement avec ses mains, des larmes dévalant sur ses joues. Je l’ai déjà. Elle se jeta ensuite dans mes bras, m’embrassant bien avant qu’elle ne soit censée le faire.

			Ses mains tremblèrent lorsque nous échangeâmes nos alliances. Dès qu’elle glissa la mienne sur mon annulaire, elle enfreignit les règles tacites du mariage en m’embrassant une fois de plus.

			Nous fûmes déclarés mari et femme, et Flint me vola immédiatement mon épouse pour la féliciter en la serrant très fort dans ses bras. Quarry était plus excité par le dîner. Il se contenta donc de me taper dans la main avant de se diriger vers l’intérieur, où Érica avait transformé sa salle à manger en une élégante salle de réception de mariage.

			Slate et elle avaient insisté pour payer le repas en guise de cadeau, et j’avais accepté à contrecœur quand j’avais découvert qu’elle voulait faire quelque chose à la maison. J’avais pensé à du poulet grillé, toutefois elle avait d’autres idées. De toute évidence, elle en avait trop fait. Il y avait moins de dix personnes, mais elle avait trois chefs privés, et une tour de cupcakes qui faisait à peu près la taille d’Éliza. Lorsque je vis ce qu’elle avait préparé, je restai bouche bée, et Slate me prit à part, me fourra une bière dans la main et me recommanda de me taire. Il ne m’avait jamais donné de mauvais conseils auparavant, donc j’obtempérai.

			À la fin de la soirée, Johnson nous conduisit à l’hôtel. C’était un bel endroit, et je souris fièrement alors qu’Éliza s’extasiait sur tout ce qu’elle voyait. Je m’assurai ensuite qu’elle s’extasie encore et toujours lorsque je la pris contre le mur pour la première fois en tant qu’épouse.

			Quelques heures plus tard, alors que nous étions nus dans le lit, nous retirâmes nos alliances pour lire ce que l’autre avait fait graver à l’intérieur.

			La sienne : « Mon plus grand fantasme. »

			La mienne : « Ceci est la réalité ».

			Cette journée ayant été une combinaison tellement surréaliste des deux, je n’étais toujours pas sûr de qui avait raison.

			 

		


		
			Chapitre 29

			 

			Éliza

			 

			Durant les trois mois qui suivirent le mariage, nos vies devinrent merveilleusement ennuyeuses. Je trouvai un boulot de comptable que je détestais, Flint décrocha son diplôme, Quarry commença à attirer l’attention sur la scène nationale de la boxe amateur, et Till… Eh bien, il souriait plus souvent qu’avant. Avec une autre victoire sous sa ceinture, sa carrière avait l’air encore plus prometteuse. Chaque combat lui rapportait plus d’argent que le précédent. Nous avions des économies à la banque, de la nourriture sur la table, et le projet de déménager hors de notre appartement minable dès que nous trouverions une maison à louer. Pour la première fois depuis aussi longtemps que je me souvienne, la vie était facile.

			Jusqu’à ce vendredi soir où Quarry contracta une grippe intestinale. Elle se propagea rapidement à Flint et Till. Je leur servis d’infirmière jusqu’à ce que je tombe malade à mon tour. Lorsque les garçons se sentirent mieux, les rôles s’inversèrent. Bien que je trouve très mignon de les voir me dorloter ainsi, au bout d’une semaine, je ne montrai toujours aucun signe d’amélioration. Honnêtement, mon état semblait même s’aggraver. Till commença vraiment à s’inquiéter et il me traîna finalement chez le médecin.

			— Tu flippes ?

			— Non.

			— Si, tu paniques.

			Till me lança un sourire en coin.

			— Pas du tout.

			— Tu flippes complètement.

			Il s’assit au bord de la table d’examen et pressa ma main.

			— Gribouille, est-ce que tu flippes ?

			Je pris une grande inspiration avant que le barrage ne cède.

			— Oui ! répondis-je avant de laisser tomber ma tête contre son torse en pleurant.

			Je sentis ses épaules trembler avant de l’entendre glousser doucement.

			Je me redressai en reniflant.

			— Pourquoi tu ris ?

			— Parce qu’après tout ce que nous avons traversé, tu décides de flipper parce que tu es enceinte ? Je suis heureux et ma petite Madame J’arrange-tout panique. Je suis désolé, mais c’est drôle.

			— Tu es heureux ? demandai-je dans un couinement.

			— Euh… Pourquoi est-ce que je ne le serais pas ? Ma femme est enceinte, et je suis enfin à un point de ma vie où je pense que nous pourrions nous permettre de fonder une famille. Ce n’est peut-être pas le moment idéal, mais quelle importance ? Ce n’est pas le mauvais moment non plus. On fera en sorte que ça marche. C’est ce qu’on fait toujours.

			— Tu sais, je ne suis pas fan de ce Till raisonnable.

			Il émit un rire.

			— Tu vas bien. Je vais bien, déclara-t-il avant de tendre la main pour la poser sur mon ventre. On va bien.

			Il embrassa le haut de ma tête avant d’ajouter :

			— Rien d’autre ne compte.

			Ces mots familiers apaisèrent mes nerfs à vif.

			Quelqu’un frappa à la porte, et je le poussai de la table. Le médecin et l’infirmière entrèrent avec un large chariot qui remplissait pratiquement la salle déjà bondée. Till recula contre le mur pour leur donner plus de place, et je ressentis la perte du réconfort qu’il m’apportait bien qu’il ne soit qu’à quelques mètres de moi.

			— Alors, madame Page, puisque vous ne savez pas où vous en êtes, nous allons faire une rapide échographie pour voir si nous pouvons obtenir une mesure fœtale et estimer une date d’accouchement.

			Je hochai la tête, les yeux rivés sur Till. J’étais tellement nerveuse. Apparemment, cela se lisait sur mon visage. Il me fit un sourire et signa :

			— J’ai entendu dire que les femmes enceintes étaient tout le temps excitées. Tout ceci pourrait vraiment jouer en ma faveur.

			Je me mis à rougir, et je priai pour que personne d’autre dans la pièce ne comprenne la langue des signes. Till était beaucoup trop loin, et lorsque le médecin commença à étaler du gel sur mon ventre, je lui fis signe de me rejoindre. Avec un sourire en coin, il tassa son corps musclé pour contourner le médecin et prit ma main, embrassant ma paume.

			De là où nous nous trouvions, nous ne pouvions pas voir l’écran. Le médecin plissa les yeux et se pencha en avant à chaque mouvement de poignet.

			— Quand avez-vous eu vos dernières règles ? demanda-t-il.

			— Il y a deux semaines environ.

			— Et vous utilisez une contraception, n’est-ce pas ? dit-il en observant toujours l’écran.

			— Oui, la pilule.

			— Dans ce cas, c’était sans aucun doute un saignement utérin bénin. Il semblerait que vous soyez enceinte de huit semaines.

			Il tendit la main et tourna une petite molette.

			Un magnifique bruit de souffle envahit la pièce. Je posai une main sur ma bouche alors que mes yeux s’emplissaient de larmes.

			Till agrippa ma main et demanda nerveusement :

			— Quoi ?

			— Le battement du cœur, signai-je, incapable de prononcer ces mots.

			J’ouvris et refermai le poing au rythme du son.

			Un faux sourire s’étala sur le visage de Till, prouvant qu’il savait exactement ce qu’il manquait et qu’il détestait ça.

			Heureusement, le médecin avait dû voir notre échange, car il tourna le moniteur vers nous.

			— Tenez. Vous pouvez le voir sur l’écran.

			Il plaça son doigt sous une toute petite lumière clignotante.

			Ce qui s’affichait sur cette image en noir et blanc ne ressemblait en rien à un bébé, mais son petit cœur battait tout de même à un rythme régulier. C’était logique. C’était le bébé de Till ; son cœur avait toujours été son trait le plus caractéristique.

			Till prit une grande inspiration et porta ma main à sa bouche avant de l’embrasser à plusieurs reprises. Il fixa silencieusement l’écran jusqu’à ce que le médecin le tourne de nouveau. Même à ce moment-là, il se déplaça au niveau de mes pieds afin de le garder dans son champ de vision.

			— Vous pouvez voir si c’est une fille ? demanda-t-il.

			Le médecin ricana avant de lui faire face en secouant la tête.

			— Non, ce n’est pas une fille, ou non, vous ne pouvez pas encore savoir ?

			— Il est encore beaucoup trop tôt pour le dire, répondit-il.

			Les yeux de Till se posèrent sur moi afin que je fasse la traduction. Il soupira bruyamment et passa une main dans ses cheveux.

			— D’accord. Je vais avoir besoin que ce soit une fille, et si vous pouviez faire pencher la balance en ce sens, je vous en serais très reconnaissant.

			Le médecin éclata de rire et lui tendit quelques photos pixellisées, qui ne serviraient absolument à rien, si ce n’était à perdre des heures de notre temps à essayer de discerner la forme indéfinie de notre bébé. Cependant, peut-être que justement, ça faisait d’elles les photos les plus précieuses.

			— Vous pouvez vous rhabiller. Tout a l’air parfait, nous allons pouvoir discuter des détails et programmer les prochains rendez-vous dans mon bureau.

			Il quitta la pièce, nous laissant tous les deux encore sous le choc et émus dans son sillage.

			Je fis un signe de la main pour attirer l’attention de Till, mais lorsqu’il leva les yeux, ils avaient perdu toute gaieté.

			— Tu vas bien ? demandai-je.

			Il déglutit avant de me lancer un sourire qui avait l’air douloureux.

			— Plus que bien, répondit-il sans grande conviction.

			— Till…

			— Allez, je veux entendre ce qu’il a à dire à propos de ma fille.

			Il se détourna, mettant un terme à la conversation.

			Je pris tout de suite peur que Till m’ait rejointe à bord du train de la panique. J’enfilai rapidement mes vêtements alors qu’il se tenait dos à moi. Toutefois, je pouvais voir que ses yeux étaient rivés sur les photos qu’il tenait à la main. Je m’approchai et tendis la main pour caresser son épaule. Il attrapa mon bras et fit volte-face, l’enroulant autour de son cou.

			— On va avoir un bébé, dit-il d’une voix étranglée, le sourire en coin de Till l’enfant sur les lèvres.

			Je fus transportée dans le temps, au moment où j’étais tombée amoureuse de lui.

			— Je veux acheter une maison avec un grand jardin. Je veux installer une immense balançoire à l’arrière et acheter un de ces stupides services à thé.

			Je plaçai mes mains au-dessus du papier et signai :

			— J’aimerais bien avoir un garçon.

			Il releva brusquement la tête.

			— Un garçon avec tes yeux noisette et ce sourire tordu.

			— Pas question ! Elle doit être intelligente comme toi.

			— Pas question ! Il faut qu’il ait ton cœur, contrai-je.

			— On va avoir un bébé, répéta-t-il.

			Il ne prononça pas ces mots avec joie ou même avec crainte. La victoire et la fierté transperçaient dans sa voix.

			— Lorsque j’ai perdu l’audition, je suis resté éveillé toute une nuit à flipper parce que nos enfants allaient peut-être devoir faire face à la même chose un jour, dit-il en montrant ses oreilles. Mais, Éliza, quelle importance ? Regarde comme elle est parfaite.

			Il leva la photo.

			— Till, écoute-moi. Il…

			Il plissa les yeux.

			— Il n’aura pas à vivre ça. Quarry non plus. Ils pourront avoir l’implant. Tu as supporté ça pour tout le monde. Tu voulais nous offrir une meilleure vie. Et tu l’as fait. Nous ne sommes pas millionnaires, mais on a réussi. La seule question maintenant, c’est quand est-ce que Till aura droit à cette vie meilleure ?

			 

		


		
			Chapitre 30

			 

			Till

			 

			— Tu as vu ça ? demanda Slate dès que j’entrai dans son bureau.

			— Vu quoi ? répondis-je.

			Il tourna son ordinateur portable vers moi, et je reconnus immédiatement l’image figée sur l’écran. On reconnaissait la configuration de la salle pour la soirée de combats amateurs. Il lança la vidéo, et je me regardai me lever du tabouret, qui se trouvait de mon côté du ring. Je fusillais quelque chose du regard.

			Je m’approchai de l’ordinateur et distinguai à peine Éliza assise à côté de Derrick Bailey. Son bras était posé sur le dossier de sa chaise, et même si deux bonnes années s’étaient écoulées depuis cette soirée-là, la même rage bouillonna dans mon estomac. À l’écran comme maintenant, je regardai Éliza jusqu’à ce que Rick « le Mur de Briques » Matthews se précipite vers moi.

			Je constatai que mon attention ne se détourna d’elle que le temps de faire un pas en avant et de donner deux coups de poing, faisant tomber Matthews sur le tapis. Je n’étais même pas resté pour célébrer ma victoire. J’étais retourné simplement dans mon coin et avais enlevé furieusement mes gants. Je pouvais encore ressentir mon besoin désespéré de l’éloigner de lui. Un besoin justifié !

			La vidéo se coupa soudainement, et je levai les yeux vers Slate tout en époussetant mon épaule avec arrogance. Il lâcha un rire silencieux.

			— Quand je me suis réveillé ce matin, j’avais une tonne d’appels en absence et d’e-mails. Cette vidéo a été vue plus d’un million de fois en vingt-quatre heures.

			— Joli !

			Je souris et relançai la vidéo.

			— Les gens deviennent fous en essayant d’en découvrir plus sur le seul homme qui a jamais réussi à faire tomber le Mur de Briques.

			Je haussai les sourcils, choqué.

			— Vraiment ?

			— Ça lui casse bien les couilles.

			— Je ne peux pas lui en vouloir.

			Je le regardai encore une fois s’effondrer alors que je m’éloignais, imperturbable.

			— Il s’est bâti un empire uniquement sur le fait que personne ne puisse le mettre K.-O.

			Je levai les yeux au ciel et cliquai encore sur la vidéo. À chaque fois, je ne regardais qu’Éliza.

			Slate agita sa main devant l’écran.

			— Apparemment, il en prend plein la tête à cause de cette petite vidéo. Elle passait en boucle sur ESPN hier soir pendant qu’il donnait une interview téléphonique.

			Mes yeux s’écarquillèrent.

			— Sérieusement ?

			— Il veut une revanche.

			Le temps se figea.

			Les dollars se mirent à clignoter devant moi.

			Mon sourire s’élargit.

			— Je lui ai dit d’aller se faire foutre.

			Je me levai d’un bond.

			— Pourquoi ? criai-je. Rappelle-le !

			— Aucun titre en jeu et ils veulent te payer une misère. Tu as gagné plus d’argent avec ton dernier combat.

			Je roulai ma lèvre inférieure entre mes doigts.

			— On ne peut pas négocier le cachet ? On parle d’un combat de quelle ampleur ? Vegas ?

			— Potentiellement. Son image en a pris un coup. Ils vont vouloir en faire un gros truc. Écoute-moi. Ils essaient de t’utiliser comme un glandu pour sauver sa réputation, et, si tu perds, c’est exactement ce que tu deviendras.

			Toutefois, ce que Slate ne pouvait pas savoir, c’était qu’en l’espace de vingt-quatre heures, mes priorités avaient considérablement changé.

			— Éliza est enceinte, laissai-je échapper.

			Sa mâchoire se décrocha, sa bouche formant un « O » choqué.

			— On est allés voir le médecin hier, et je…

			Je m’interrompis, car c’était la première fois que j’allais admettre la décision que j’avais prise. Je ne l’avais même pas encore dit à Éliza. Jusqu’à maintenant, le dire à haute voix me semblait trop définitif.

			— Ils ont fait une petite échographie, et je n’ai pas pu entendre son cœur battre. J’ai compris que je ne pourrais pas l’entendre pleurer, rire, ou parler.

			Je marquai une pause pour me donner le temps de vraiment assimiler ce qui allait suivre.

			— Je n’arrête pas d’y penser. Et si sa voix ressemblait à celle d’Éliza ? Slate, je ne peux pas louper ça. Tu m’as dit, un jour, que l’argent ne vaut que ce qu’il peut te donner. Eh bien, c’est officiel ! Les avantages ne valent plus le sacrifice.

			Je pris une grande inspiration et déclarai enfin forfait :

			— Je veux l’implant.

			— D’accord, répondit-il comme si ce n’était rien.

			Et peut-être que ça l’était. Peut-être que c’était le choix logique contre lequel je luttais depuis le début.

			— J’ai de l’argent à la banque, mais ça ne durera pas. J’ai besoin de ce combat, Slate. Ma carrière est terminée, que je gagne ou que je perde. Glandu ou champion, je m’en fous.

			— Alors, c’est tout ? Tu veux juste l’argent ?

			Je secouai la tête.

			— Non. J’en ai besoin. Je ne sais pas du tout ce que je vais faire après ça. Je n’ai pas d’éducation ou de compétence particulière, mis à part le travail manuel. J’ai besoin de cette opportunité pour être tranquille pendant un moment. Vois si tu peux négocier le cachet. Je me battrais contre un ours dansant à ce stade, tant qu’ils mettent mon nom sur un gros chèque.

			— Et si on optait pour une approche différente ?

			— Est-ce que ton approche me permettra d’entendre ma fille à sa naissance ?

			— Non. Mais ça te donnera une solution sur le long terme.

			— Crache le morceau, lançai-je alors que je commençais à perdre patience.

			— On refuse de monter sur ce ring à moins qu’il ne mette son titre en jeu.

			— Il n’acceptera jamais. Il a trop à perdre.

			— Dans ce cas, on lui force la main.

			Je penchai la tête, perdu, et lui fis signe de continuer.

			— Si ça chauffe déjà suffisamment pour lui à cause de cette vidéo pour qu’il propose une revanche, ajoutons un peu d’huile sur ce feu. Contactons les médias. On publie un communiqué de presse pour révéler au monde entier à quel point c’est facile en fait de faire tomber ce mur invincible. On leur fait savoir qu’il refuse de te laisser une chance de lui prendre sa ceinture parce qu’il a peur du Silencieux. On t’organisera des interviews et on fera connaître Till Page au reste du monde. On peut faire en sorte que le public supplie pour que ce combat ait lieu.

			— Je peux faire ça, répondis-je en réfléchissant aux différents scénarios possibles.

			— Mais ça va prendre du temps.

			— Le temps est la seule chose que je n’ai pas.

			— L’accouchement d’Éliza est prévu pour quand ?

			— Dans sept mois.

			— J’ai besoin que tu t’engages pour une année de plus.

			— Une année ?

			— Deux combats. On va humilier ce connard pour qu’il t’offre ce titre, et tu vas le lui prendre. Puis tu vas le défendre. Et ensuite, tu pourras avoir l’implant.

			— Supposons que je le batte. Combien est-ce que je pourrais gagner durant le prochain combat en tant que champion en titre ?

			— Des millions.

			Le son de ce mot ne parvint jamais à mes oreilles, mais je l’entendis quand même. C’était le tintement cristallin d’une vie à l’abri du besoin.

			— Organise ça, soufflai-je.

			Slate tapa dans ses mains et se leva d’un bond, tandis que je restais assis, hébété, comptant les dollars dans ma tête. Des millions de dollars.

			Je restai sur cette chaise pendant des heures, les mains moites, pendant que Slate passait de nombreux coups de fil à des agents, des avocats, des managers, et même des entraîneurs. Finalement, contacter les médias ne fut même pas nécessaire. Lorsque Slate leur annonça que nous étions prêts à faire des concessions sur le cachet en échange d’une chance de décrocher le titre, ils bondirent sur l’occasion. Compte tenu de l’engouement instantané pour ce combat, il rapporterait au moins trente millions, et avec moins de trois cent mille dollars inscrits dans mon contrat, tout irait à Matthews.

			Cependant, le jeu en valait la chandelle. Ils n’avaient pas l’intention de me payer quoi que ce soit de substantiel pour ce combat, mais avec le titre en jeu, les symboles du dollar se multipliaient à l’infini.

			 

		


		
			Chapitre 31

			 

			Éliza

			 

			Quatre mois plus tard…

			 

			— Putain de merde !

			Quarry tourna sur lui-même, les bras écartés, au milieu de notre suite à Las Vegas. Il perdit ensuite son équilibre et faillit me renverser.

			— Hé, abruti, lança Flint en l’attrapant par l’arrière de son T-shirt à la dernière seconde. Regarde où tu vas, bon sang !

			— Désolé.

			Quarry tapota mon ventre avant de se remettre à danser autour de la pièce.

			— Seigneur ! Qu’est-ce que tu as apporté, Éliza ? souffla Till en posant mes trois énormes valises. Et c’est quoi, ça ?

			Il pointa du doigt le petit sac rose orné d’un B sur le côté.

			— C’est le sac de Blakely… répondis-je, et il prit mes mains avant que j’aie la chance de finir de signer mon explication.

			— Notre fille à naître, Blakely ?

			Il se mordit la lèvre pour réprimer un rire.

			— On n’est jamais trop prudents, Till. Et si le travail commençait alors que nous sommes ici ? Qu’est-ce qu’elle porterait pour rentrer de l’hôpital ?

			— Eh bien… On ne sera ici que pendant sept jours. Si tu venais à accoucher, elle serait en avance de trois mois. On aurait des problèmes bien plus importants que ce qu’elle porterait en rentrant de l’hôpital.

			Il me fit un clin d’œil et inclina ma tête pour un baiser mouillé.

			— Eh, j’ai démissionné pour être ici. Ne te montre pas impertinent au sujet de ce que j’ai apporté.

			Ses lèvres tressautèrent.

			— Tu détestais ce boulot.

			— Non, c’est faux.

			Il m’adressa un sourire éclatant.

			— Je le haïssais ! Merci.

			Je déposai un baiser exagéré et plein d’humour sur sa bouche.

			Il rit contre mes lèvres.

			— Je t’aime.

			— J’étais nerveuse à cause du vol, d’accord ? Ça me rassurait d’avoir un petit sac pour elle au cas où.

			Il fit semblant de mordre mes mains alors que je signais.

			— Arrête ! grondai-je en frappant son torse.

			— Hum…, je viens de te dire que je t’aime.

			Il embrassa mon front.

			— Oh, c’est vrai ? J’avais brièvement oublié à quel point tu étais en manque d’affection, me moquai-je. Je t’aime aussi.

			Till commença à me chatouiller, et lorsque je levai la tête, je surpris Flint en train de nous regarder. Il sourit et détourna rapidement les yeux. Je notai mentalement de lui parler plus tard. Il n’était pas lui-même ces derniers temps, encore plus renfermé que d’habitude.

			Quelqu’un frappa à la porte, et Quarry se précipita pour ouvrir.

			— Mec, tu es immense !

			Till secoua la tête devant cette entrée en matière. Slate éclata de rire en franchissant le seuil avec Léo, Johnson et un autre type, que je ne reconnus pas. Toutefois, Quarry avait raison. Il était immense.

			— O.K., écoutez-moi ! Léo s’occupe de notre sécurité à tous ce week-end. Je sais que vous avez vu l’emballement autour de ce combat, mais ce ne sera pas du tout comme à la maison. Vous êtes des célébrités ici. Vous allez être reconnus.

			Till se plaça derrière moi et plia ses bras pour les poser sur mon ventre.

			— Ne quittez pas cette chambre sans garde du corps. Point final. Voici Alex Pearson. Il est avec Léo depuis environ un an, mais c’est son premier voyage avec nous. S’il vous plaît, ne le faites pas fuir. C’est à toi que je parle, Q.

			Tout le monde se mit à rire, excepté Quarry, qui sourit malicieusement.

			— Je vais répéter. Ne quittez pas cette chambre sans l’un d’eux, dit-il en nous distribuant une carte. Ajoutez tous leurs numéros dans vos téléphones. Léo sera avec Till et moi la plupart du temps, mais Alex et Johnson sont à votre service si vous voulez visiter ou que sais-je. Érica sera là ce week-end, avec Sarah et Liv.

			— Liv ! cria Quarry avant de plaquer une main sur sa bouche.

			La lèvre de Léo tressauta, et il fusilla Q du regard.

			— Je te surveille, gamin.

			Quarry se tint coi, toutefois, il ne parvint pas à masquer son sourire.

			— Très bien. Maintenant que c’est réglé, Till, va t’habiller ! Allons jeter un coup d’œil à la salle.

			Slate sortit de la suite, laissant Léo, Alex et Johnson discuter avec Flint. Quarry se remit à tournoyer dans la pièce.

			— Tu veux sortir pour dîner ce soir ? me demanda Till.

			Je regardai mon ventre avec insistance.

			— Comme si j’allais dire non.

			Il sourit et m’embrassa doucement.

			— Éliza, regarde ! Il y a une cuisine ! Tu peux nous faire à manger ici aussi ! cria Quarry depuis le bar qui divisait les pièces.

			Je levai les yeux au ciel, toutefois, je ne pus m’empêcher de me trahir en souriant.

			 

		


		
			Chapitre 32

			 

			Quarry

			 

			Une semaine plus tard…

			 

			— Quinn.

			— Non.

			— Queen.

			— Mon Dieu, non.

			— Quillan.

			— Euh… Je suis presque sûre que tu as inventé celui-ci, donc je vais m’en tenir à ma première réponse. Non, déclara Éliza, refusant mes propositions pour la énième fois.

			— Allez !

			— Bien que j’apprécie tes efforts, nous avons déjà choisi un prénom.

			— Blakely est un prénom stupide. Tout le monde va finir par l’appeler Blake pour faire court. Q est un surnom qui déchire.

			— C’est également ton surnom. Fais-moi confiance. Je n’ai pas besoin de crier « Q » plus que je ne le fais déjà. Je ne peux pas en gérer deux comme toi.

			Elle rit en poussant les champignons qu’elle venait de couper dans une poêle sur la gazinière.

			— Oh, peu importe ! Qu’est-ce que tu prépares ?

			— Je n’en sais rien. Les champignons me faisaient envie.

			— Des champignons nature ?

			Je grimaçai en m’installant sur le tabouret en face d’elle.

			— Ouais !

			— Tu es dégoûtante !

			J’éclatai de rire au moment où quelqu’un frappa à la porte.

			— Oh ! Je parie que ce sont les T-shirts « le Silencieux » pour le combat.

			— Mon Dieu, j’espère ! Ils étaient censés arriver hier.

			J’ouvris la porte à la volée, et un homme bien habillé que je ne reconnus pas se tenait de l’autre côté. Ses mains étaient fourrées dans les poches de sa veste, et un grand sourire froid s’étalait sur son visage.

			— Je peux vous aider ?

			— Je cherche Till. Il est dans les parages ?

			— Non.

			— Parfait, ronronna-t-il en sortant lentement les mains de ses poches, révélant un imposant tatouage vert avec la tête d’un dragon crachant des flammes rouges le long de ses doigts, les mêmes doigts qui étaient posés sur la gâchette d’une arme.

			— Quarry, je présume ?

			Il utilisa le bout de son pistolet pour me repousser à l’intérieur.

			Alors que la porte se refermait derrière nous, j’entendis Éliza dans la cuisine.

			— C’était qui ? demanda-t-elle au moment où nous arrivions dans la pièce.

			Je n’eus pas la chance de réagir avant que le bras de l’homme ne s’enroule rapidement autour de mon cou pour pointer le flingue sur ma tempe. Ses yeux s’écarquillèrent, et elle porta ses mains à sa bouche.

			— Oh, mon Dieu !

			J’étais complètement sous le choc. Je ne connaissais pas cet homme, mais j’étais terrifié… et pas pour moi.

			— Tout va bien.

			J’essayai de l’apaiser alors que mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine.

			— Tu es qui, toi, putain ? lui demanda cette merde. 

			Cela me mit en rage.

			— Hum…, tu es qui ?

			Ses épaules bougèrent comme si elle cherchait quelque chose sur le plan de travail, mais le bar nous empêchait de voir son corps.

			— Lève les mains ! aboya-t-il.

			Son menton trembla, et la rage me submergea.

			— Éliza, répondit-elle lentement, levant les mains en signe de reddition.

			— D’accord. Maintenant, Éliza. Tu es qui, et où est Till Page ?

			Il pointa le pistolet vers elle.

			Malgré ma fureur aveuglante, je savais qu’elle n’avait pas besoin de répondre à cette question.

			— C’est ma baby-sitter. Till est à la salle, mentis-je rapidement, priant pour qu’il pense que les enfants de treize ans ne pouvaient rester seuls, sans un adulte pour les surveiller.

			— D’accord. Eh bien, Éliza, ça pourrait fonctionner. J’ai besoin que tu délivres un message à notre bon ami Till. Appelle-le et dis-lui que Frankie Dragon est passé pour régler une affaire inachevée. Il est impératif qu’il reçoive ce message. Tu comprends ?

			Son ton n’était pas dur, mais il était assurément menaçant.

			Elle hocha rapidement la tête.

			— Ouais. Absolument. Je lui dirai.

			— Super ! Maintenant, pour m’assurer que ce message sera transmis à temps, je vais prendre Quarry avec moi.

			Il y avait un sourire dans sa voix, cependant, le visage d’Éliza pâlit considérablement.

			— Non ! Je lui délivrerai le message. Je le jure. Laisse-le ici.

			— Désolé, mais ça n’arrivera pas, répondit-il en riant. 

			Il poursuivit avec condescendance. 

			— Je crois que Till va avoir besoin d’une petite motivation supplémentaire pour ce dont j’ai besoin. On sait tous à quel point il aime notre petit Quarry.

			Une vague de soulagement me traversa lorsqu’il détourna le pistolet d’elle pour le pointer de nouveau sur ma tempe.

			— S’il te plaît, ne fais pas ça ! Laisse-le. Je suis sûre que Till fera tout ce que tu veux. Tu n’as pas besoin de Quarry.

			— Désolé. Je préfère mon plan.

			Je le sentis hausser les épaules tout en commençant à me traîner à reculons vers la porte. Je ne me débattis pas. J’étais tout à fait disposé à le suivre si cela signifiait qu’il sortait de cette suite et s’éloignait d’elle.

			— Arrête ! Attends ! S’il te plaît. Je suis la femme de Till. Prends-moi à sa place !

			— Non ! hurlai-je en essayant de couvrir ses mots, mais il était trop tard.

			Elle quitta la cuisine en courant, révélant son ventre de femme enceinte. Frankie poussa un cri de surprise.

			— Prends-moi. Laisse Quarry tranquille, dit-elle en pleurant.

			— Qu’est-ce que tu fais, bon sang ? criai-je, alors que Frankie levait de nouveau son flingue vers elle.

			— Sa femme ? demanda-t-il avant de glousser.

			— S’il te plaît. Lâche-le.

			— Voilà qui est encore mieux.

			Mon corps tout entier se raidit, et les yeux d’Éliza s’écarquillèrent lorsqu’il me repoussa brutalement, me faisant trébucher vers l’avant. Tout aussi rapidement, il attrapa Éliza et la traîna jusqu’à la porte.

			— Non !

			Je me relevai d’un bond. Il n’avait déjà pas le droit de lui parler, mais je le tuerais avant de le laisser lui faire du mal.

			— Retire tes sales pattes d’elle ! Tu ne l’emmènes nulle part ! lançai-je en me précipitant vers lui.

			J’entendis Éliza crier à chacun de mes pas, toutefois, j’étais gorgé d’adrénaline.

			Elle était à nous. Je ne le laisserais pas l’avoir.

			— Oh, putain de merde !

			Il fit basculer Éliza sur le côté alors que j’approchais, l’envoyant s’écraser au sol.

			Je lui donnai un coup, mais sa main saisit ma gorge, et le métal froid de la crosse de son arme atterrit violemment sur mon visage. La douleur explosa alors que quelqu’un tamisait les lumières.

			Je sentis mon corps s’effondrer sur le sol, cependant, je luttai pour garder les yeux ouverts. J’étais vaguement conscient du fait qu’Éliza criait mon nom alors qu’elle se débattait dans ses bras.

			— Non, bredouillai-je, mais mon corps m’avait trahi.

			Quelques secondes plus tard, l’obscurité me dévora complètement.

			 

			***

			Till

			 

			Mon téléphone vibra dans ma poche alors que Slate et moi regardions le dernier combat de Rick pour la centième fois. J’avais mémorisé depuis longtemps chacun de ses mouvements sur le ring, néanmoins, je continuai d’observer chaque seconde comme si quelque chose allait changer.

			— Hé, mets sur pause.

			Un texto d’un numéro inconnu s’afficha sur mon écran.

			 

			Inconnu : Je crois que j’ai quelque chose qui t’appartient.

			 

			Je lus le message plusieurs fois, essayant de traiter l’information, mais avant que je puisse répondre, une photo que je ne serais jamais capable d’oublier apparut. Une vision qui, d’un seul coup d’œil, fut gravée dans mon âme.

			C’était Éliza. Sa bouche était scotchée et des larmes coulaient de ses yeux. Elle était assise sur le sol d’une suite d’hôtel qui ressemblait exactement à la nôtre. Je distinguai à peine son ventre rond alors que mes yeux suivaient son bras jusqu’à la poignée de porte à laquelle elle était attachée.

			En moins de trois secondes, j’avais préparé la mort de celui qui l’avait mise là, peu importait son identité. Cette photo aurait pu être la blague que j’espérais qu’elle fût, mais quelqu’un allait payer pour la manière dont ma poitrine était en train de flancher alors que je regardais mon téléphone.

			 

			Moi : Putain, c’est qui ?

			 

			Je clignai des yeux en fixant le téléphone, attendant désespérément une réponse. Finalement, mon esprit se mit en marche. Il y avait de la moquette derrière elle, une moquette que je reconnus.

			Je quittai la salle de conférence en courant, avec une seule destination en tête.

			Mes jambes bougèrent plus vite que ce que je pensais possible alors que je me précipitais vers l’ascenseur. Les secondes durant lesquelles je fus forcé d’attendre qu’il arrive furent les plus longues de ma vie. Seule la dernière cellule rationnelle de mon cerveau me força à rester là, sachant que cela me prendrait plus longtemps de monter les marches quatre à quatre jusqu’au trente-septième étage. Lorsque les portes s’ouvrirent, Slate me rattrapa et se plaça devant moi.

			Sa bouche et ses mains se mouvaient avec colère, toutefois, je n’arrivais pas à me concentrer suffisamment pour comprendre ce qu’il disait. Je le poussai hors de mon chemin et appuyai frénétiquement sur le bouton de notre étage. Il entra de justesse avant que l’ascenseur ne se mette en marche. Je perdais la tête à essayer de trouver un moyen d’accélérer le rythme lorsque mon téléphone vibra de nouveau dans ma main.

			 

			Inconnu : Ton vieil ami Frankie Dragon, bien sûr.

			 

			Une autre photo d’Éliza suivit. Elle avait les yeux fermés, et une botte était appuyée contre son ventre.

			Le monde tournait au ralenti, toutefois, ma rage monta rapidement.

			 

			Moi : Je ne sais pas ce que tu veux, mais ta vie est terminée.

			Lui : La mienne ? Ou la sienne ?

			 

			Il m’envoya alors la photo d’un flingue posé sur la tempe d’Éliza. Ma main agrippa douloureusement le téléphone.

			Slate claqua des doigts devant moi pour attirer mon attention.

			— Qu’est-ce qu’il se passe, bon sang ?

			— Ils ont pris Éliza ! hurlai-je alors que l’interminable montée de l’ascenseur prenait fin.

			Lorsque les portes commencèrent à s’ouvrir, je me faufilai entre elles, me précipitant vers notre suite. Mon épaule frappa la porte de plein fouet tandis que je tournai la poignée. Cependant, la porte resta en place. Je tapotai mes poches, m’apercevant soudainement que je n’avais pas ma carte magnétique pour l’ouvrir. J’étais en enfer. Elle était à l’intérieur, un pistolet pointé sur sa tête, et j’étais coincé de l’autre côté d’une putain de porte.

			Je cognai le plus fort possible.

			— Ouvre cette foutue porte !

			Si quelqu’un répondait, je ne le saurais jamais.

			Slate apparut à côté de moi, son téléphone collé à son oreille, et quelque chose de l’autre côté de la porte attira immédiatement son attention. Il se pencha vers la porte et appuya son oreille contre le bois. Je vis sa bouche former un mot, et mon cœur se serra encore un peu plus.

			— Quarry !

			Il commença à secouer la poignée pour ouvrir la porte.

			Je reculai, prêt à défoncer cette foutue porte tel un bulldozer, lorsque j’aperçus Flint et Léo remonter le couloir en courant. Mon frère sortit rapidement la carte d’accès de sa poche et ouvrit la porte à la volée. Il essaya d’entrer en premier, toutefois, j’attrapai l’arrière de son T-shirt pour l’empêcher de se précipiter à l’intérieur. Je ne savais pas du tout ce qui nous attendait derrière cette porte, mais j’allais le découvrir en premier. Je le repoussai dans le couloir et fis irruption dans la suite, Léo sur mes talons.

			Nous trouvâmes Quarry étendu sur le sol, saignant abondamment du nez. Il avait du mal à se redresser, et sa bouche bougeait à toute allure.

			— Qu’est-ce qu’il dit ? criai-je en l’aidant à s’asseoir, mes yeux fouillant la pièce du regard, la cherchant désespérément.

			Je me relevai, prêt à me dépêcher de remonter le couloir jusqu’à la chambre, mais Léo m’arrêta. Il avait dégainé son arme et nous faisait signe de partir. Il devait avoir perdu la tête, car je n’allais nulle part sans elle.

			Quarry me fit un signe de la main pour attirer mon attention.

			— Elle n’est pas ici. Il l’a emmenée. J’ai essayé…

			Ses mains retombèrent sur les côtés, et il baissa la tête.

			Léo fit rapidement le tour de la suite pour vérifier si Quarry avait raison.

			Je me concentrai de nouveau sur mon téléphone. Lorsque mes doigts commencèrent à voler au-dessus de mon clavier, Léo, Slate et Flint se faufilèrent à côté de moi pour lire par-dessus mon épaule.

			 

			Moi : Où est-elle, putain ?

			Lui : Fiou, ça t’en a pris du temps.

			Moi : Je le jure sur ma vie, je vais te tuer. Rends-la-moi.

			Lui : Pas de flics. Dis à ton papa Slate d’arrêter.

			 

			Slate releva brusquement la tête tout en éloignant son téléphone de son oreille. Mon téléphone vibra immédiatement.

			 

			Lui : C’est mieux.

			 

			Léo commença à regarder autour de lui.

			 

			Lui : Dis à M. James qu’il ferait probablement mieux de s’inquiéter pour sa propre famille plutôt que de l’endroit où se trouve ma caméra. Sa fille avait l’air effrayée quand j’ai tué son bon à rien de garde du corps.

			 

			Soudainement, les yeux écarquillés et les visages pâles, Slate et Léo se précipitèrent hors de la pièce.

			 

			Moi : Je le jure devant Dieu, je vais te tuer.

			Lui : Ouais, ouais, ouais. J’ai déjà entendu tout ça. Maintenant que nous sommes seuls, j’ai une faveur à te demander en échange de ta précieuse épouse.

			 

			Flint tira sur le bord de mon T-shirt.

			— Il faut qu’on y aille. Ne parle pas. Signe seulement. Léo m’a dit de vous conduire tous les deux jusqu’à la salle de conférence.

			 

			Moi : Qu’est-ce que tu veux ?

			Lui : J’ai besoin que tu fasses exprès de perdre le match. J’ai parié 200 000 dollars, que je n’ai pas vraiment, sur ta défaite durant le troisième round. Par K.-O. technique.

			Moi : D’accord. Laisse-la partir maintenant.

			 

			Flint continua de tirer sur mon bras tout en me guidant hors de la pièce.

			 

			Lui : Dès que la dernière cloche aura sonné, elle sera tout à toi.

			Moi : Et il lui arrivera quoi si ça se passe autrement ? Je ne peux pas garantir que je tiendrai jusqu’au troisième round.

			 

			Alex nous rejoignit dès que nous passâmes la porte. Il nous poussa tous les trois vers l’ascenseur alors que je fixais mon téléphone avec une telle intensité que j’aurais pu y percer deux trous.

			 

			Lui : Oh, j’ai le sentiment que tu te débrouilleras très bien ! Dis-moi, Till, à quel point sa bouche est-elle bonne ?

			 

			Je reçus ensuite une photo d’Éliza appuyée contre la jambe de son pantalon. Ses yeux étaient fermés, et une main enveloppait fermement sa gorge, le bout de ses doigts s’enfonçant dans sa chair.

			 

			Moi : Ne la touche pas !

			Lui : On reste en contact. Tu devrais aller te préparer. Tu as un combat à perdre.

			Moi : Je peux te donner plus que ce que tu gagnerais grâce à ce combat. Rends-la-moi, putain !

			 

			Cependant, alors que nous arrivions à la salle de conférence, mon message resta sans réponse.

			 

			***

			Éliza

			 

			— Je ne pensais vraiment pas que ce serait aussi amusant !

			Il éclata d’un rire hystérique tout en arrachant le Scotch qui couvrait ma bouche.

			— Chut ! Garde ta putain de bouche fermée ou je retourne chercher le gamin.

			Il me fit un clin d’œil.

			J’étais restée assise, impuissante, à regarder les images renvoyées par la caméra sur l’ordinateur de Frankie alors que chacun des messages qu’il écrivait atterrissait sur le visage de Till. Les photos étaient les pires.

			— C’est qui, ça ? demanda un homme, que je reconnus vaguement, lorsqu’il entra dans la pièce.

			— Ça, c’est la police d’assurance qui te permettra de vivre un jour de plus.

			— De quoi est-ce que tu parles ? Je croyais que Till faisant exprès de perdre le combat était la police d’assurance. Il faut juste que je lui parle quelques minutes. Je n’ai pas réussi à le voir seul tout à l’heure…

			— Eh bien, tu sais quoi ? J’en ai eu vraiment marre d’attendre que ton cul paresseux passe à l’action. Le combat a lieu ce soir. Je commençais à croire que tu n’allais jamais aller jusqu’au bout avec tout ceci.

			Il pencha la tête d’un air accusateur.

			— Nos deux culs sont sur la sellette.

			— Je t’avais dit que j’allais m’en occuper. Je vais te donner ton argent. Ensuite, j’arrête.

			— Eh bien, excuse-moi de ne pas faire confiance à un menteur de merde qui vient juste de sortir de prison ! Tu devrais être en train de me baiser les pieds en ce moment. De rien, au fait.

			Il secoua la tête, agacé.

			— Clay, je te présente ta belle-fille, déclara-t-il en tapant dans ses mains. Félicitations ! Tu vas être grand-père !

			Il feignit l’enthousiasme avant de lever les yeux au ciel.

			Mon estomac se noua, et de la bile remonta dans ma gorge. Ce foutu Clay Page.

			— Waouh ! Attends une minute. Tu n’as jamais parlé d’impliquer sa famille.

			— Eh bien, à l’origine, j’avais seulement l’intention d’impliquer ta famille. Mais je me suis dit qu’elle serait un meilleur moyen de persuasion que ton plus jeune rejeton.

			— Tu t’en es pris à Quarry ? cria Clay en faisant un grand pas en avant.

			Frankie se dirigea vers la cuisine et se servit un grand verre d’un liquide ambré.

			— Tu sais, il faut que je te l’accorde. Tu as beau être une mauviette, tu as élevé des gamins sacrément courageux.

			— Il ne les a pas élevés, lançai-je, interrompant leur conversation tout en fusillant Clay du regard. Till l’a fait. Je l’ai fait. Il n’a rien eu à voir avec ces garçons. Ne vous avisez pas de lui donner le moindre crédit pour ce qu’ils sont devenus.

			J’aurais dû me taire, mais Clay Page était impliqué dans ces conneries d’une manière ou d’une autre, et le fait qu’il puisse faire ça à son propre fils… encore… me mettait dans une rage folle.

			Il posa ses mains sur ses hanches et me jeta un regard furieux.

			— N’importe quoi ! Ce sont mes enfants. Je les ai élevés jusqu’à ce que je me retrouve en prison.

			— Vous racontez des conneries. Vous avez jeté Till en pâture aux lions deux fois maintenant. Flint est constamment nerveux, et quand on m’a traînée hors de cette chambre d’hôtel, Quarry était étendu au sol dans une flaque de sang. C’est votre conception de l’éducation ?

			Je me relevai, mon bras toujours attaché à la porte.

			— Vous savez quoi ? poursuivis-je en me tournant vers Frankie. Vous n’avez jamais eu besoin de moi comme assurance. Till aurait été ravi de truquer le combat si vous aviez juste promis de mettre une balle dans la tête de ce connard.

			Je fis un signe de tête en direction de Clay. Ma poitrine se souleva lorsque je terminai ma tirade.

			Frankie éclata de rire, laissant échapper de l’alcool hors de sa bouche.

			— Cette salope est attachée à une porte et elle se fout quand même de toi, Page. Quel cran, j’aime ça !

			Clay soutint mon regard tout en faisant glisser sa langue sur ses dents. Il fit craquer sa nuque, mais ne répondit pas.

			— Oh, regarde ! Cet abruti de garde du corps est de retour.

			Frankie se pencha vers l’ordinateur qui montrait un aperçu granuleux de ma chambre d’hôtel.

			J’essayai de me pencher pour voir l’écran, mais son dos me bloquait la vue.

			Clay me fit un signe de la main pour attirer mon attention. Je pris une grande inspiration lorsque ses mains se mirent à signer de manière saccadée :

			— Ce sont toujours mes enfants. Assieds-toi. Tais-toi.

			 

			***

			Till

			 

			— Pourquoi est-ce que personne ne les surveillait ? hurlai-je à Slate.

			— Ils étaient dans la chambre. Léo était à la porte, mais il a accompagné Flint en bas pour aller chercher à manger. Ils ne peuvent pas être partout.

			— Ce sont des conneries ! tonnai-je. Et Alex, bon sang ?

			— Il s’occupe des gardes de nuit ! expliqua Slate pour la dixième fois au moins. Pas un seul d’entre nous n’aurait pu anticiper quelque chose comme ça. Tout ce qui compte maintenant, c’est qu’on la retrouve. Donc, calme-toi et réfléchissons à un moyen de le faire.

			Chaque muscle de mon corps tressaillit, toutefois, me calmer n’était pas une possibilité, pas alors qu’elle avait disparu. J’entrelaçai mes doigts et je les posai sur le dessus de ma tête.

			— Trouvé !

			Léo fit irruption dans la pièce et balança sur la table une minuscule caméra noire, de la taille d’une gomme.

			— C’est du matériel bas de gamme, on peut trouver ça presque partout. Ce mec n’est pas un professionnel.

			Dès que nous étions arrivés dans la salle de conférence, nous avions appris que, bien que Frankie soit de toute évidence au courant que Johnson surveillait Sarah et Érica, rien ne leur était arrivé. Elles étaient saines et sauves dans le restaurant qui se situait au rez-de-chaussée lorsque Léo était entré en contact avec son collègue, lui aussi bien vivant.

			Nous nous étions tous rassemblés dans la salle de conférence, Alex et Johnson montant la garde près de la porte.

			— Ce n’est pas un pro. C’est un petit bookmaker défoncé. Je l’ai rencontré une fois quand j’avais dix-huit ans. Ça a un rapport avec mon père. Je ne sais pas s’il est dans le coup ou quoi, mais trouve Clay Page. Il aura des putains de réponses.

			— Il a été libéré la semaine dernière et a déjà enfreint sa liberté conditionnelle. Il me faudra plus de temps pour le retrouver qu’Éliza, répondit Léo alors que Flint signait furieusement pour moi.

			— On ne contrôle pas la situation. Il faut qu’on appelle les flics, annonça Slate.

			— Non ! criai-je. Pas de flics.

			Léo se mit devant moi et commença à parler, mais je fus obligé de regarder Flint compléter ses paroles.

			— Till, il n’y a aucune garantie qu’il la libérera, même après ta défaite. On a besoin de renforts.

			— Non, c’est faux. Contente-toi de la trouver.

			— Je travaille sur l’accès aux caméras de surveillance de l’hôtel. C’est un casino. Il n’y a pas un seul centimètre de cet hôtel qu’on ne peut pas voir. Mais je me retrouve face à un mur à chaque tournant. J’ai besoin d’un badge. Je vais expliquer la situation et prendre avec moi un minimum de policiers, pas d’uniformes.

			— Et s’il l’apprend ? Il la tuera… Il les tuera ! criai-je avant de sentir ma gorge se fermer.

			Je fus forcé de dépendre de mes mains.

			— Je ne peux pas prendre ce risque.

			— Je suis désolé, mais je pense que tu as tort à ce sujet. Je les appelle.

			Lorsque Flint termina de signer les mots de Léo, je me précipitai de l’autre côté de la pièce.

			— Non ! Ce n’est pas ton putain de choix !

			J’arrachai le téléphone de ses mains et le jetai à l’autre bout de la salle.

			Slate enroula ses bras autour de mes épaules par-derrière, et Flint se plaça devant moi.

			— C’est ma femme. Ma fille. Bon sang, c’est à moi de décider comment ça va se passer !

			— Till, tu prends des décisions avec ton cœur, dictées par la peur, en ce moment. J’essaie de penser avec logique.

			Mon regard passa de Flint à Léo.

			— J’emmerde ta logique. Je ne vais pas prendre le risque d’appeler les flics quand toute ma vie est en jeu. Et si tu essaies de me dire que tu ne jouerais pas la sécurité si c’était Sarah et Liv, dans ce cas, tu es un foutu menteur.

			J’arrêtai de me débattre et pinçai l’arête de mon nez, tâchant de m’accrocher du mieux que je le pouvais à la raison.

			Slate me relâcha et me poussa vers une chaise dans le coin. Il essaya de me forcer à m’asseoir, mais il était impossible que je me détende. Je voulais du sang.

			Slate signa pour moi tout en expliquant la situation à Léo.

			— Si on appelle les flics, la Fédération de boxe annulera le combat s’ils suspectent Till de vouloir le truquer. Ce mec a fait savoir qu’il avait parié de l’argent dessus. Mais il doit y avoir quelque chose d’autre. Till a proposé de le payer, mais il n’a pas eu de réponse. On dirait que quelqu’un est directement intéressé par le véritable vainqueur du combat.

			— Tu penses que Matthews a quelque chose à voir avec ça ?

			Ma rage meurtrière devint palpable.

			— Je ne sais pas, peut-être. Il est plus que probable qu’un bookmaker pourri de premier ordre utilise un petit bookmaker véreux pour se faire une tonne d’argent. Je parie que ce Dragon ne sait même pas combien d’argent est réellement en jeu.

			— Quelqu’un, s’il vous plaît, trouvez-la, bon sang ! Seigneur, je n’en ai plus rien à foutre de ce combat. Je veux juste que quelqu’un la retrouve !

			Je passai une main dans mes cheveux. La colère se calmait rapidement, faisant place à une vive anxiété.

			Flint se déplaça là où nous parlions tous.

			— Et si on appelait les flics tout de même…

			Mes yeux s’écarquillèrent, toutefois, il leva une main pour me faire taire.

			— Sans leur parler du trucage du combat. On leur dit juste que quelqu’un a enlevé Éliza. Comme ça, si au moment du combat ils ne l’ont pas retrouvée, Till peut toujours faire exprès de perdre. On aurait deux issues au lieu d’une.

			Slate se retourna pour me faire face.

			— Ça, c’est une idée.

			Mes yeux se posèrent sur Léo. Il haussa les épaules.

			— Ça me va.

			Je tripotai ma lèvre inférieure tandis que mon esprit passait en revue tous les scénarios possibles. Cependant, rien ne vint. La perdre n’était pas une option.

			— Pas d’uniformes. Pas de voitures de police. Rien.

			— Je peux faire ça, annonça Léo en s’avançant vers moi, soutenant mon regard. Je vais la retrouver. Je te le promets.

			Je pris une grande inspiration en lisant sur ses lèvres. Il pouvait promettre toute la journée, rien ne me détendrait jusqu’à ce qu’elle soit de nouveau dans mes bras.

			 

			***

			Flint

			 

			— Trouvez-la ! hurla Till à pleins poumons, ses mots mangés par la force de son cri.

			— On essaie, expliqua Léo en refermant son ordinateur portable.

			Till avait insisté pour regarder la vidéo que Léo avait récupérée d’Éliza en train d’être traînée hors de l’hôtel. Après avoir passé une heure à essayer de l’en dissuader, Léo avait finalement cédé lorsque Till avait pété un câble et commencé à démolir toute la salle de conférence.

			Nous nous étions tous rassemblés autour de l’ordinateur et avions regardé Éliza quitter la chambre de son plein gré avec Frankie. Tout allait bien jusqu’à ce qu’il essaie de la pousser hors de l’hôtel par une sortie de secours. Les pieds plantés au sol, elle avait essayé d’arracher son bras à sa poigne, ce qui l’avait uniquement incité à la catapulter à l’extérieur. Elle avait trébuché avant de tomber face contre terre. Elle s’était relevée immédiatement, mais la regarder tomber sur son ventre rond avait été plus que suffisant pour tous nous rendre enragés.

			— Essayez plus fort, putain ! répliqua Till, bouillonnant de colère.

			— Écoute, on sait qu’elle est dans le bâtiment. Ou du moins elle l’était quand ces images t’ont été envoyées. On est en train de passer en revue les images de toutes les entrées pour voir quand et où ils sont revenus à l’intérieur. C’est juste que ça prend du temps, déclara Léo. 

			Je traduisis ses mots. 

			— Tu montes sur ce ring et tu fais ce que tu as à faire. Je ferai ma part ici.

			Toute cette situation était tellement surréaliste ! Je n’arrivais pas du tout à me faire à l’idée. Léo avait tenu parole, et tout était très discret. À tel point qu’on avait presque l’impression que rien ne se faisait du tout. Deux inspecteurs en civil circulaient parmi nous, cependant, quand j’avais surpris l’un deux en train de manger un sandwich assis dans un coin, j’avais pété un plomb aussi. Il avait fallu que Léo et Slate m’empêchent de lui enfoncer ce foutu sandwich dans la gorge.

			Nous avions tous passé la journée dans la tourmente. Sarah et Érica bourdonnaient dans la pièce, essayant de nous dorloter, mais elles étaient tout aussi nerveuses que nous autres. Till était dans tous ses états, ce qui était compréhensible. Il faisait les cent pas et râlait auprès de quiconque voulait bien l’écouter. Quarry s’était transformé en un enfant en pleurs, déprimé. Il restait assis, seul dans son coin, refusant de parler à qui que ce soit. Mes frères semblaient avoir trouvé leurs manières de faire face, toutefois, je ne cessais d’osciller entre la colère et le désespoir.

			Mon Dieu ! Éliza ! Elle avait dû avoir si peur. Cela me retourna l’estomac, et des flammes embrasèrent mon sang. Je n’avais jamais connu un tel niveau de peur auparavant, et je ne savais pas comment la canaliser.

			Mais, là encore, je n’avais jamais ressenti pour quiconque ce que je ressentais pour Éliza Reynolds-Page.

			J’étais amoureux d’elle depuis le jour où elle avait franchi pour la première fois la porte d’entrée de Till. J’étais à peine un adolescent, mais lorsqu’elle m’avait souri, j’avais su que je ne serais plus jamais le même. Et je ne l’étais pas. Il n’y avait pas une seule fille au monde qui pourrait un jour me faire ressentir le sentiment d’appartenance qui me saisissait quand je la touchais. Elle était belle, drôle, et tellement bonne avec nous. C’était vraiment mal de la vouloir ainsi, cependant, même la culpabilité ne pouvait m’en empêcher.

			J’avais toujours su qu’elle était amoureuse de Till. Je ne pouvais même pas être en colère à ce sujet, car il était impossible de ne pas voir à quel point il l’aimait aussi. Au moins, s’ils étaient ensemble, j’avais un moyen de la garder dans ma vie. Mais à ce moment-là, alors qu’elle avait disparu et que nous n’avions aucun contrôle sur ce qui se passait, c’était atroce.

			Un coup porté à la porte attira soudainement notre attention.

			— Dix minutes ! cria quelqu’un de l’autre côté.

			Slate se plaça devant Till.

			— Il faut que tu te calmes, bon sang, sinon tu vas être mis K.-O. dès le premier round ! Quel bien cela va-t-il lui faire ? Tu as dix minutes pour te concentrer sur le combat.

			Till avait beau acquiescer, je savais qu’il ne serait pas dans le combat tant qu’Éliza manquerait à l’appel. Je ne savais pas comment il allait s’en sortir. J’arrivais à peine à respirer, et lui devait se battre.

			— Allons-y, Flint, appela Alex depuis la porte. Il est temps d’aller t’installer.

			Slate avait décidé qu’Érica, Sarah et Liv regarderaient le combat dans leur chambre d’hôtel, sous la surveillance de Johnson. J’avais insisté pour y assister au premier rang. J’avais besoin d’être là. On avait également proposé cette option à Quarry, mais il s’était contenté de hausser les épaules et de suivre les femmes au moment où elles étaient parties.

			Alex avait été désigné comme mon garde du corps le temps du combat, et bien que je déteste l’idée qu’ils supposent que j’étais incapable de me protéger moi-même, je ne discutai pas. Je savais que me plaindre n’aurait fait que stresser Till davantage. Il avait suffisamment de choses à gérer sans avoir à s’inquiéter pour moi aussi.

			Je me dirigeai vers la porte et m’arrêtai pour signer à Till :

			— Tu vas y arriver.

			— Ouais, ça va le faire.

			Il plaqua un sourire tendu sur ses lèvres avant de se détourner pour enfiler le peignoir que Slate tenait ouvert.

			Je marchai vers l’arène avec Alex sur mes talons.

			— Tu peux faire en sorte que je n’aie pas l’air d’une chochotte avec un baby-sitter ? demandai-je avec un sourire tendu.

			— Désolé, mec. C’est mon boulot.

			— Je peux avoir un peu d’espace pour respirer au moins ?

			Il gloussa avant de reculer de quelques mètres.

			Nous nous frayâmes un chemin au travers d’un certain nombre de couloirs sinueux, la foule étant de plus en plus dense à proximité de l’arène, jusqu’à ce que je me retrouve coincé à une intersection particulièrement engorgée.

			— Désolé, lâcha un homme en entrant en collision avec mon torse.

			Je lui jetai un rapide coup d’œil, le temps de remarquer qu’il portait une casquette de base-ball tirée au-dessus de ses yeux.

			— Pas de problème.

			Je souris, jusqu’à ce que je le sente fourrer quelque chose dans ma main. Je baissai les yeux sur la clé d’une chambre alors que l’homme s’éloignait rapidement. Le nombre 3716 était écrit au marqueur noir.

			Dans la plus grande confusion, je regardai l’homme se frayer un chemin au milieu de la foule. Avant qu’il ne disparaisse, il se retourna pour me faire face. Des yeux bleus semblables aux miens se posèrent sur moi.

			— Papa ? chuchotai-je pour moi.

			Il m’adressa un sourire tendu avant de lever les mains pour signer :

			— Je ne savais pas qu’il allait l’emmener. Dis à Till que je suis désolé.

			Le souffle coupé, je regardai de nouveau la carte magnétique dans ma main.

			Éliza.

			 

			***

			Éliza

			 

			— Prête pour le grand combat ? me demanda Frankie tout en s’installant sur le canapé, un verre à la main.

			— Tu vas vraiment me laisser partir s’il perd ?

			— Je ne sais pas. Il ne me servira pas à grand-chose après avoir été mis K.-O.

			Il posa ses pieds sur la table basse et croisa les jambes au niveau de ses chevilles.

			— Et puis, la dernière chose dont j’ai besoin, c’est de me retrouver avec un bébé sur les bras. Je n’aime déjà pas les enfants. Je ne peux pas imaginer à quel point j’en détesterais un avec du sang Page dans les veines.

			Il mélangea sa boisson avec son doigt, puis alluma la télévision.

			Je regardai la photo de Till et ses statistiques s’afficher à l’écran. Ma poitrine me faisait mal tellement j’avais envie de sortir d’ici pour retourner à ses côtés, mais je souffrais à l’idée qu’il manque sa seule chance d’atteindre la gloire. J’aurais dû me tenir au premier rang, étourdie par l’excitation et l’espoir. Il aurait dû marcher vers ce ring la tête haute et sa détermination fermement intacte. Cependant, nous avions tous perdu.

			— Il était temps que tu reviennes, bon sang ! Est-ce que tu m’as apporté… ? C’est quoi ce bordel ? cria Frankie.

			Il se leva d’un bond alors que Flint faisait irruption dans la pièce. Ses yeux bleus étaient sombres et inhumains.

			Frankie se précipita vers la table où se trouvait son arme, toutefois, Flint fut plus rapide. Le saisissant par la gorge, il plaqua Frankie au sol. Leurs corps entremêlés renversèrent la table, envoyant valser le pistolet sur la moquette. Flint ne prononça pas un seul mot pendant qu’il enchaînait les coups de poing avec sa main droite. Chaque coup atterrissait plus lourdement que le précédent, mais il ne relâcha jamais sa prise autour de la gorge de Frankie. Les jointures de Flint devinrent blanches alors que le visage de Frankie virait au rouge.

			Je m’éloignai autant que possible de la porte à laquelle j’étais attachée pour permettre à Flint de libérer une sauvagerie que je n’avais jamais vue auparavant. Je voulais l’arrêter. Cet air brutal n’avait pas sa place sur le visage de mon Flint, toutefois, je n’avais pas exactement ma place attachée à une porte non plus. Frankie gisait immobile en dessous de lui, et cette menace désormais écartée, je voulais juste sortir d’ici au plus vite.

			— Flint ! criai-je. 

			Il releva brusquement la tête vers moi.

			— Merde ! Éliza.

			Il rampa jusqu’à moi et tâta mon ventre et mes flancs, à la recherche d’une blessure.

			— Tu vas bien ?

			— Hum… Je veux rentrer à la maison.

			J’essayai de réprimer un sanglot, mais c’était une bataille perdue d’avance.

			Flint prit mon visage entre ses mains et l’inclina en avant pour embrasser mon front.

			— Alors, sortons d’ici.

			Il se mit à genoux devant moi et commença à défaire le nœud au niveau de mon poignet.

			L’espoir se mit à gonfler dans ma poitrine. Nous étions si proches de sortir d’ici. Tout était en train de se remettre en place de la façon dont c’était censé être. L’univers cruel s’était bien battu, mais la famille Page avait gagné le dernier round. Le rugissement de la foule à la télévision m’informa que Till était sur le ring, et maintenant que j’étais en sécurité, il allait pouvoir se battre à la loyale.

			Mon corps tout entier vibra à l’idée que, pour la première fois, nous pourrions vraiment tout avoir.

			Peut-être.

			— Pas un geste ! aboya quelqu’un sur le pas de la porte.

			Les mains de Flint se figèrent, et il se tourna légèrement pour regarder par-dessus son épaule. J’aperçus Alex dans l’embrasure, son pistolet pointé vers Frankie. Flint se glissa immédiatement devant moi et me repoussa vers l’arrière. Ce ne fut que lorsque le premier coup de feu retentit que je saisis à quel point j’avais tort.

			J’entendis le second coup de feu alors que j’étais étendue sur le sol, Flint au-dessus de moi. Le sang gicla de la tête de Frankie lorsqu’il s’effondra à son tour.

			Peut-être que tout avoir n’avait jamais été pour nous.

			 

			***

			Till

			 

			Lorsque la cloche annonça la fin du deuxième round, je m’installai sur le tabouret, épuisé. Après les événements de la journée, je n’étais pas en état de combattre du tout. Cependant, je me battais pour elle. Il n’y avait pas un seul boxeur au monde qui aurait pu me mettre à terre. Pourtant, j’allais tomber quand même.

			J’ouvris la bouche pour cracher mon protège-dents lorsqu’un des porteurs d’eau s’arrêta devant moi. En tant qu’entraîneur, Slate aurait dû le faire. Mes sens se mirent aussitôt en alerte. Je regardai par-dessus mon épaule et le vis juste à côté du ring, chuchotant mystérieusement avec Léo. Nous étions dans une arène à guichets fermés à Las Vegas. Personne n’aurait dû chuchoter dans ce chaos.

			Léo pointa quelque chose du doigt, et le regard de Slate se déporta l’espace d’une seconde avant qu’il se précipite vers le ring. Son visage était pâle, mais son expression était meurtrière.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Je me levai, toutefois, il me repoussa brutalement sur le tabouret.

			— Elle va bien ?

			Il s’accroupit devant moi.

			— Un round. Puis on arrête le combat. Tu assommes ce connard maintenant ou c’est fini.

			— Je suis censé perdre, énonçai-je alors que la panique montait en moi. Qu’est-ce qu’il se passe, bon sang ? Elle est où ?

			Il baissa les yeux vers Léo et déglutit. Léo répondit d’un hochement de tête, et Slate leva lentement le bras, pointant du doigt le côté opposé de l’arène. Je tournai vivement la tête pour regarder dans cette direction.

			Le souffle me manqua alors que le poids du monde m’abandonnait.

			Éliza.

			Elle était enveloppée dans une couverture et entourée de deux agents de police en uniforme, toutefois, elle était plus belle que je ne l’avais jamais vue auparavant. Dès que nos regards se croisèrent, elle éclata en sanglots, et je luttai pour empêcher mes genoux de se dérober sous moi.

			— Oh, mon Dieu ! soufflai-je.

			Je levai les mains pour signer, avant de me rappeler que je portais mes gants.

			— Je vais bien, articula-t-elle silencieusement, un flot de larmes coulant de manière ininterrompue sous son menton.

			J’opinai de la tête et je ravalai la boule qui s’était formée dans ma gorge. Je n’y croirais pas tant que je ne la tiendrais pas dans mes bras. Alors que j’étais sur le point de me faufiler entre les cordes, Slate attrapa mon bras.

			— Non. Finis ça.

			Je me retournai vers Éliza et souris faiblement.

			— Pourquoi un seul round si elle va bien ? demandai-je à Slate sans quitter ma femme des yeux.

			Je rebondis sur mes pieds et secouai mes bras, essayant de me remettre dans le combat. Toutefois, c’était impossible.

			Slate n’eut pas le temps de me répondre avant qu’Éliza le fasse elle-même.

			Elle sortit une main tremblante de la couverture pour essuyer ses larmes, mais ses doigts laissèrent une traînée de sang le long de sa joue.

			Mes yeux s’écarquillèrent.

			— Éliza, appelai-je.

			Cependant, il était impossible qu’elle m’entende à cause de la foule.

			— Je t’aime. Je vais bien, signa-t-elle alors qu’un des policiers commençait à la guider vers la sortie.

			— Éliza ! hurlai-je en la suivant le long des cordes du ring.

			J’étais vaguement conscient du fait que l’arbitre me repoussait vers mon coin, néanmoins, je ne voyais que le sang étalé sur son visage.

			Slate se mit face à moi alors qu’elle disparaissait au coin de l’arène.

			— Un round.

			— Pourquoi elle saigne ? Qu’est-ce qu’il se passe, putain ? demandai-je en frappant son torse.

			— Elle va bien. Ramène ton cul dans ce coin. Trois minutes. Puis tu pourras sortir d’ici.

			J’observai ses yeux.

			— Jure-moi qu’elle va bien ! Jure-le ! aboyai-je en reculant vers mon coin.

			— Elle ira bien. Maintenant, dépêche-toi, bon sang ! Tu as un round pour assurer ton avenir tout entier. Il y a des millions en jeu de l’autre côté de cette cloche. Revendique-les.

			Il pointa du doigt l’autre côté du ring avant de se retirer.

			— Réduis-le au silence.

			Ça, je pouvais le faire.

			Je pris une grande inspiration et fis appel à toutes les forces qu’il me restait. Je les puisai en Éliza et dans les images de la vie que nous allions avoir ensemble. L’avenir que je pourrais offrir non seulement à Blakely, mais aussi à Flint et Quarry. Je pouvais gagner ce combat pour eux.

			Le combat avait été quelque peu inégal jusqu’à maintenant, et pas à mon avantage. De toute évidence, Matthews n’était pas le même boxeur que celui que j’avais aisément assommé il y avait quelques années. Malheureusement pour lui, je n’étais plus le même Till Page non plus.

			Soixante secondes plus tard, avec la même combinaison que celle avec laquelle je l’avais mis K.-O. la première fois, je fis de mes rêves une réalité. Rick Matthews trébucha contre les cordes avant de s’effondrer sur le tapis. La combinaison n’avait rien de spécial ou d’unique en boxe, mais ma force venait d’un besoin écrasant de me trouver aux côtés d’Éliza. Et rien que pour ça, c’était imparable. Je comptai autour de mon protège-dents alors que l’arbitre lançait le décompte des dix secondes. Néanmoins, j’aurais pu dire au bout de trois que le combat était terminé.

			Lorsque l’arbitre agita ses mains pour annoncer la fin du combat, la foule devint dingue. Les vibrations des fans qui m’acclamaient étaient inoubliables, mais ce fut le spectacle de milliers de fans agitant leurs mains pour applaudir en langage des signes qui m’émut le plus. Je levai un gant pour remercier les fans des quatre côtés du ring, mais ce fut ma seule célébration.

			— Allons-y ! aboyai-je à Slate alors qu’il commençait à retirer mes gants.

			Pour un homme qui venait juste de gagner sa toute première ceinture de champion, mon coin du ring était beaucoup trop calme.

			— Attends, répondit-il en signant. Laisse-les lever ton gant, et on part d’ici, d’accord ? Une voiture nous attend derrière.

			— Une voiture ? Où est-elle ? demandai-je alors que l’entraîneur adverse s’approchait pour nous offrir une poignée de main et les félicitations d’usage.

			Je ne voulais rien entendre. Je le contournai pour faire face à Slate.

			— Où est-elle, bon sang ? grondai-je.

			Il leva les mains pour répondre, avant de les laisser retomber le long de son corps et d’articuler :

			— Je suis désolé.

			— Désolé ? Qu’est-ce qu’il se passe, putain ?

			Mon cœur se serra. Je cherchai des réponses sur son visage, mais il me les cachait toutes stoïquement. Tant pis pour mon gant levé en l’air ! S’il y avait une voiture derrière qui me conduirait à Éliza, j’allais monter dedans.

			Je le repoussai et me faufilai hors du ring, sans prendre la peine de descendre les marches. Je sautai au pied de la bordure et me frayai un chemin au travers de la foule. Les gens me tapaient dans le dos alors que je m’éloignais rapidement du ring, et ce ne fut que lorsque j’ouvris la porte de derrière à la volée que je m’aperçus que Léo et Slate m’avaient suivi.

			Slate ouvrit la portière d’un SUV aux vitres teintées, et je me glissai à l’intérieur. Dès que la portière se referma, je criai :

			— Commence à parler. Maintenant !

			— Éliza va bien. Le bébé aussi.

			Je soupirai de soulagement, mais il poursuivit :

			— Elle est à l’hôpital avec Flint.

			Je relevai brusquement la tête, surpris.

			— Flint ?

			— J’en ai bien peur. C’est lui qui l’a trouvée. Frankie s’est débattu, et Flint a été touché par balle dans la bagarre.

			— Flint ? articulai-je difficilement alors que ma poitrine encaissait la douloureuse portée de ses mots. Il va bien ?

			— On lui a tiré dans le dos, mais d’après Johnson, il parlait quand les secours l’ont sorti de là.

			— Dans le dos ? chuchotai-je.

			Léo dit quelque chose, et je me tournai vers Slate pour la traduction. D’un mouvement rapide de ses mains, la fierté et la culpabilité m’envahirent.

			— Il protégeait Éliza.

			 

		


		
			Chapitre 33

			 

			Éliza

			 

			— Till ! m’écriai-je dès qu’il fit irruption dans ma chambre d’hôpital.

			Ses mains étaient toujours enveloppées de sparadrap à cause du combat, et il ne portait que son short et un T-shirt Sur la corde raide. Toutefois, c’était la colère dans ses yeux qui semblait la plus déplacée. Son visage tout entier s’adoucit lorsqu’il me vit.

			Il se précipita vers le lit et m’enveloppa de ses bras puissants. J’avais plus ou moins réussi à tenir le coup jusqu’à maintenant, mais je m’effondrai complètement en enfouissant mon visage dans le cou de Till.

			— Bon sang, Éliza !

			Alors qu’il me soulevait du lit, les fils qui pendouillaient de mon ventre se détachèrent. Je m’accrochai tout de même à lui.

			Il me réinstalla doucement.

			— C’est quoi, tout ça ? demanda-t-il en pointant du doigt les moniteurs attachés à mon ventre. Le bébé va bien ?

			— Oui. Quand je parlais à la police, j’ai commencé à avoir des contractions.

			Ses yeux s’écarquillèrent.

			— C’était juste à cause du stress, clarifiai-je rapidement. Je n’en ai pas eu une seule depuis qu’ils m’ont branchée à ces machines.

			— Dieu merci, soupira-t-il en posant sa main sur mon ventre rebondi.

			— Comment va Flint ? Ils t’ont dit quelque chose ?

			Il déglutit difficilement, et au lieu de parler, il me répondit en signant :

			— Il est en salle d’opération.

			Je hochai tristement la tête, et il leva ma main pour embrasser ma paume. Je restai assise là pendant plusieurs minutes, à regarder dans le vide. J’étais dans les bras de Till, mais mon corps était encore crispé.

			— Éliza, la police et Alex m’ont raconté ce qu’il s’était passé à l’hôtel, mais est-ce que tu veux en parler ?

			Je secouai la tête et me mis à jouer nerveusement avec ses doigts. Je luttai vraiment fort pour cacher ce qui me passait par la tête. C’était mal, et je me sentais extrêmement coupable, ne serait-ce que d’y penser. Cependant, ça ne m’empêchait pas de le ressentir. Et alors que les larmes roulaient sur mes joues, je sus que je ne serais pas capable de le cacher à Till.

			— Je suis juste… Je suis tellement en colère contre lui en ce moment.

			Je m’interrompis pour reprendre mes esprits, toutefois, je n’y parvins pas.

			— Il est tellement stupide. Pourquoi est-ce qu’il n’est pas allé voir les flics au lieu de se précipiter dans la suite pour essayer de s’en occuper lui-même ? poursuivis-je, des souvenirs douloureux envahissant mon esprit. Il n’aurait pas dû être là du tout. C’est vraiment tordu, mais je veux qu’il sorte du bloc juste pour que je puisse… lui donner un coup de pied ou quelque chose comme ça.

			Till laissa échapper un rire chargé d’émotions.

			— Je suis en colère aussi. Mais il a pris une balle pour ma femme et ma fille. Il va falloir que je trouve un moyen de tourner la page.

			Cependant, je n’arrivais pas à lâcher l’affaire. J’aurais fait n’importe quoi pour ces garçons, et apparemment, il ressentait la même chose.

			— J’ai rencontré ton père, déclarai-je alors que je faisais de mon mieux pour arrêter de revoir Flint se précipiter dans cette chambre d’hôtel.

			— C’est ce que j’ai cru comprendre, lâcha Till.

			— Comment est-ce qu’il connaît la langue des signes ?

			— Je n’en ai aucune idée. Mais si je trouve ce connard, il ne vivra pas assez longtemps pour que je lui pose la question.

			Il baissa les yeux et m’embrassa sur le front.

			Nous restâmes assis silencieusement pendant quelques minutes, perdus dans nos propres pensées, mais les miennes n’étaient qu’une répétition sans fin de la journée. Mon anxiété refit surface en repensant au pistolet abattu sur le visage de Quarry, puis à Flint…

			Till interrompit cette spirale infernale.

			— Tu trembles. Parle-moi.

			Je ne pus retenir les mots qui s’échappèrent de ma bouche :

			— C’était horrible, Till. Je ne pourrais jamais oublier la façon dont le corps de Flint a bougé lorsque la balle l’a touché. Même en tombant sur moi, il a eu le réflexe de se rattraper avec un bras pour ne pas atterrir sur mon ventre. Il faut qu’il s’en sorte. On ne peut pas le perdre.

			Till mâchouillait sa lèvre inférieure, et je sus avec certitude qu’il n’avait pas besoin de savoir tout ça, mais j’étais consciente aussi que cela me dévorerait si je n’en parlais pas à quelqu’un. Égoïstement, je poursuivis :

			— Oh, mon Dieu ! Je pensais vraiment qu’il était mort. Puis il s’est réveillé quand les secours sont arrivés, mais il n’arrêtait pas de répéter mon prénom.

			Mon menton retomba sur ma poitrine, et j’essayai de me débarrasser de ces souvenirs qui me hanteraient à jamais.

			— Chut ! Je te tiens. Il va bien. On va tous bien, répondit Till d’une voix étouffée avant de m’attirer vers lui pour me serrer dans ses bras.

			Je ne pouvais pas le voir, mais ce n’était pas grave. Parler n’aidait pas la douleur dans ma poitrine, qui menaçait de me dévorer.

			Finalement, il cala son corps massif à côté du mien sur le lit et me laissa pleurer sur son torse jusqu’à ce que je m’endorme. J’aimais Till Page, toutefois, même ses bras ne parvinrent pas à m’apporter du réconfort ce soir-là.

			 

			***

			Till

			 

			— Je suis désolé, déclara le chirurgien en retirant son calot. Je n’ai aucune réponse à vous donner.

			Slate traduisit à côté du médecin. Éliza sanglotait dans le lit, et je tendis aveuglément le bras pour lui prendre la main.

			— Vous…

			Je m’interrompis alors que mes jambes commençaient à trembler.

			— Vous êtes un médecin. Comment pouvez-vous ne pas savoir ?

			Je déglutis avec difficulté.

			— C’est difficile à prédire avec les blessures à la colonne vertébrale. C’est au cas par cas, vraiment. Nous allons faire tout notre possible, mais il y a de grandes chances qu’il ne puisse plus jamais marcher.

			Choqué, mon souffle se coupa. Quarry se précipita hors de la pièce, Érica sur les talons.

			— Nous devons attendre de voir. Lui donner du temps pour se remettre et laisser son corps guérir.

			Je regardai les mains de Slate, mais lorsque je levai la tête, ses yeux reflétaient la dévastation qui m’habitait également.

			— Non. Ce n’est pas une réponse suffisante. Soignez-le.

			C’était inutile. Je savais que le médecin ne pouvait rien faire, cependant, cela ne m’empêcha pas de faire un pas vers lui, furieux, et de répéter :

			— Soignez-le, putain !

			Slate s’interposa devant moi, mais je n’explosai pas comme il s’y attendait sûrement. J’étais épuisé. Au lieu de quoi, je reculai et m’assis au bord du lit d’Éliza. Elle enroula ses bras autour de mon cou, et je levai les yeux vers Slate.

			— J’en ai tellement marre de me battre.

			Il tendit le bras et pressa mon épaule.

			— Je ne peux pas t’en vouloir. Mais espérons que Flint ne ressente pas la même chose. Ce n’est plus ton combat.

			J’embrassai le dessus de la tête d’Éliza et je posai une main sur son ventre. Ça allait me tuer, mais Slate avait raison. Il fallait que je regarde ce combat-ci depuis l’extérieur du ring.

			C’était au tour de Flint de se battre.

			 

		


		
			Épilogue

			 

			Éliza

			 

			Blakely Page vit le jour trois mois après cette horrible journée à Las Vegas. Elle fut une lumière brillante durant cette période sombre pour nous tous. Avec sa tête couverte de cheveux noirs et raides comme ceux de Till et mes yeux d’un bleu profond, elle était magnifique, c’était incontestable. Elle avait une toute petite tache de naissance, de la taille d’un grain de beauté, sur le dessus de sa main, et Till en tomba rapidement amoureux. Il était un père incroyable. Cela dit, il l’avait toujours été.

			« Le Silencieux » Till Page perdit sa ceinture de champion à la suite d’une revanche contre Rick Matthews quelques mois plus tard. Cependant, en tant que champion en titre, le contrat n’était pas tout à fait le même ce soir-là. Avec une garantie à huit chiffres dans sa poche, Till Page, « le pauvre gosse se battant pour une meilleure vie », souriait avec une excitation sincère lorsque le gant du Mur de Briques fut levé en l’air. Peu importait qu’il ait perdu son dernier combat en tant que boxeur professionnel ! Till était le vainqueur absolu en quittant ce ring.

			Le jour où Till reçut son implant cochléaire fut extrêmement doux-amer. Il n’y eut pas un seul œil sec dans la pièce lorsqu’il entendit Blakely pleurer pour la toute première fois. Malheureusement, tout le monde ne put être là pour en être témoin.

			Flint et Quarry ne revinrent jamais vraiment de Vegas. Évidemment, ils étaient tous les deux rentrés avec nous lorsque Flint s’était senti suffisamment mieux pour voyager, toutefois, mes garçons, ceux que j’avais connus avant, n’étaient pas dans cet avion.

			Ils vivaient sous notre toit, mais après ce jour, les sourires ne furent jamais aussi larges et les rires aussi bruyants. L’appartement devint beaucoup trop calme. Je comprenais pourquoi Flint avait changé aussi drastiquement, mais même mon adorable et grossier Quarry se replia sur lui-même. Nous nous forçâmes pour faire revenir les choses comme elles étaient auparavant, toutefois, nous fûmes finalement obligés de lâcher l’affaire et de profiter au mieux du présent.

			La première chose que fit Till après avoir perdu son titre fut de remplir deux énormes chèques. Slate fut plus qu’heureux de lui vendre cinquante pour cent des parts de Sur la corde raide. Même si les fonds furent transférés électroniquement, Slate en fit tout un truc, demandant à Till de venir à la salle, tard un soir, pour lui remettre personnellement le chèque. Ce n’était qu’un stratagème. Lorsque Till passa la porte, Slate le surprit avec son nom peint en noir dans le blanc tant convoité sur le mur. Till était, de fait, le premier champion du monde de Sur la corde raide, et il était passé sur toutes les chaînes sportives et d’informations possibles et imaginables. Cependant, rien ne validait plus son succès que de voir son nom sur ce mur.

			Le second chèque que Till remplit était destiné à l’ancienne entreprise de construction où il avait travaillé. Nous passâmes plus d’une semaine à dessiner la maison de nos rêves. Une fois que les croquis furent terminés, Till se précipita dans un cabinet d’architectes pour que des professionnels établissent des plans plus officiels. Ce n’était rien d’immense, mais c’était un manoir pour nous. On m’interdit ensuite de venir visiter le chantier. Je savais qu’il cachait quelque chose, mais Till me lançait un de ses sourires en coin à chaque fois que j’abordais le sujet, alors je laissai passer. Finalement, le jour où on nous remit nos clés, il me révéla son petit secret.

			— Ferme les yeux, Gribouille !

			— Je porte un bébé, Till !

			— Eh bien, dans ce cas, donne-moi mon bébé.

			Il prit Blakely dans mes bras. Elle y alla de bon cœur et couina lorsqu’il chatouilla son ventre.

			La maison était entièrement vide puisque nous n’avions pas encore emménagé, toutefois, lorsque nous entrâmes dans la grande suite parentale, il y avait des rideaux d’un rose pâle tirés sur l’une des fenêtres.

			— Je ne pensais pas que tu étais le genre de mec à aimer le rose.

			— Tu sais, quand on a acheté ce terrain, je n’étais pas complètement convaincu. Mais il m’a suffi d’un coup d’œil à la vue par cette fenêtre pour décider que je ne voudrais jamais vivre ailleurs. Sérieusement, regarde.

			Il pencha la tête.

			Je l’observai en plissant les yeux et me dirigeai vers la fenêtre. Il soutint mon regard, toutefois, un énorme sourire menaçait de déchirer son visage.

			Après avoir jeté un dernier coup d’œil par-dessus mon épaule, je tirai sur le rideau.

			Je poussai un petit cri en portant ma main à ma bouche, et les larmes brouillèrent ma vue.

			Cette fenêtre ne donnait pas du tout sur l’extérieur. Elle donnait sur une petite pièce agencée exactement comme notre vieil appartement abandonné. Il y avait des coussins contre le mur en guise de canapé, notre petit meuble de rangement transformé en garde-manger, et le chevalet qu’il m’avait fabriqué des années auparavant. Till avait ajouté plusieurs choses. Il y avait une table couverte de carnets de croquis, et une variété de fournitures artistiques et de peintures étaient alignées sur une étagère. Une photo de notre mariage était accrochée au mur, et des photos en noir et blanc de Blakely, Flint et Quarry recouvraient l’autre.

			— Till, chuchotai-je, incapable de détourner le regard.

			Blakely sur un bras, il enroula l’autre autour de ma taille. Je me balançai vers l’arrière pour m’appuyer contre son torse.

			— Je sais ce que tu penses des portes, donc je leur ai demandé d’en ajouter une dans le placard.

			Je me retournai pour lever la tête vers ses yeux noisette et déclarai :

			— Je crois que je préférerais utiliser la fenêtre.

			Il sourit et déposa un doux baiser sur mes lèvres.

			— C’est incroyable. Je… Je ne peux même pas te dire à quel point j’adore.

			À l’aide de son pouce, il essuya les larmes sur mes joues, puis haussa les épaules.

			— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Je suis doué pour les fantasmes.

			Je pris une inspiration tremblante en regardant Till Page, mon mari, tenir notre fille dans notre maison avec des photos de ma famille partout sur les murs. Je n’aurais pas pu demander mieux.

			— Tu es plutôt doué pour la réalité aussi.

			 

			Fin

			 

		


		
			Remerciements

			 

			Je déteste écrire des remerciements. Sérieusement, dès que je tape le mot « Fin », je retrousse les lèvres et j’agite mes poings, sachant qu’il faut que je m’attaque à cette partie. Ce n’est pas parce que je n’ai pas un million de personnes à remercier pour chacun de mes livres, mais plutôt parce qu’il y a un million de personnes à remercier pour chacun de mes livres. Je ne serais absolument nulle part sans le soutien continu de la communauté du livre indépendant. Cela comprend les lecteurs, les blogueurs et les auteurs.

			 

			Je vais probablement oublier quelqu’un. C’est toujours le cas. Mais ce n’est pas parce que je n’apprécie pas la quantité infinie de soutien que je reçois. C’est parce que j’écris ceci un verre de vin à la main. Santé… et s’il vous plaît, pardonnez-moi.

			 

			Ces femmes me maintiennent sur le droit chemin et me harcèlent sur Facebook quand elles savent que je devrais être en train d’écrire : Bianca J. et Bianca S. Habituellement, je dis juste Bianca et Bianca, mais toutes les personnes qui ont lu mes livres me demandent : « C’est une faute de frappe ou est-ce que tu as deux bêta-lectrices prénommées Bianca ? » Non. J’en ai deux ! Et elles sont inestimables à mes yeux.

			 

			Ensuite, j’ai mes bêta-lectrices difficiles. Ces nanas contrôlent chaque petit détail : Tracey et Alexis. Je sais que le mot « difficile » n’a pas forcément l’air d’être une bonne chose, mais faites-moi confiance, c’est le trait le plus précieux d’un bon bêta-lecteur. J’adore ces femmes.

			 

			N’oublions pas mon adorable bêta-lectrice : Lakrysa. Cette femme souligne toujours les aspects les plus positifs de mes livres et cela alimente mes mots.

			 

			Puis…, oh, Seigneur…, mes bêta-lectrices cochonnes : Amie et Miranda. Ces demoiselles viennent tout juste de rejoindre l’équipe pour Combattre le silence, et je ne me suis jamais autant amusée. Je ne pourrais pas les aimer plus fort. Ne vous inquiétez pas, elles vont rester dans le coin. Je leur ai promis quelques fessées.

			 

			Oh ! et nous ne pouvons pas oublier la bêta-lectrice folle : Natasha. Cette nana… CETTE NANA. Elle s’est frayé un chemin dans mon équipe il y a déjà quelques romans de ça. Je n’ai jamais changé d’avis. Je l’aime tellement. Elle me fait rire et m’en met plein la tête parce que je bois du vin en cubi. *glou-glou*. Nous sommes même entrées en douce à WBW. Vous pouvez être jaloux.

			 

			Pour finir en beauté, nous avons les bêta-lectrices de la vraie vie : Ashley et Autumn. Je n’ai même pas les mots pour vous décrire à quel point ces femmes m’aident à garder les pieds sur Terre au quotidien. On a beau se disputer et lever les yeux au ciel, chaque jour se termine par un texto et les matins commencent de bonne heure, de la même manière. Je les aime plus que tout.

			 

			Parlons un peu de formatage. Je l’ai déjà dit un million de fois auparavant, et je le répète, Stacey Blake est incroyable. Je ne peux même pas commencer à vous dire à quel point J’ADORE cette partie du processus. Vous savez pourquoi ? Parce que travailler avec Stacey est un RÊVE ! Elle est rapide, ponctuelle, et toujours disponible quand je commence à devenir folle parce que j’ai trouvé une faute de frappe la nuit précédant la publication. HAHA !

			 

			Oh, et mes éditrices ! Seigneur, ces femmes savent transformer les pires m… en joyaux (je déteste le mot merde. MERDE ! Je l’ai dit quand même). Mickey et Claire. Vous êtes le top du top.

			 

			Les correctrices : Gina et Danielle. Ce sont les femmes qui s’assurent que je ne bousille pas les corrections. (Ce que j’ai tendance à faire !) Je ne peux pas vous dire à quel point elles ont amélioré ce livre. N’est-ce pas, Danielle ? C’était presque le fiasco Flinter de 2015.

			 

			J’ai besoin que vous fassiez preuve d’imagination pendant une minute. En ce moment, en réalité, je tiens mon verre en l’air. Faites comme si vous étiez avec moi parce que j’ai besoin de vous parler de femmes incroyables.

			 

			M. « Mo » Mabie est une des femmes les plus incroyablement talentueuses que j’aie jamais rencontrées. Je ne dis pas seulement ça parce qu’elle écrit des livres géniaux. Mo excelle aussi à être une amie extraordinaire. Elle est toujours bien intentionnée, et sa bouche peut bouger à une vitesse exceptionnelle à une heure du matin quand on développe l’intrigue de livres par le biais de Messenger. Je peux honnêtement dire que Till Page ne serait pas qui il est aujourd’hui sans elle. Mieux encore… Je ne serais pas l’autrice que je suis aujourd’hui sans elle. D’accord, d’accord, je deviens sentimentale. Oui, il se PEUT que nous vivions une histoire d’amour, mais je serai toujours au-dessus ! *Clin d’œil coquin* DS pour la vie ! <3

			 

			Erin Noelle est une autre de ces personnes magiques qui font de ce truc d’auteur le meilleur boulot de tous les temps. À la même époque l’année dernière, j’aurais fait ma fangirl… Oh, attendez, je l’ai fait. Maintenant, je peux honnêtement l’appeler une amie. Elle pense toujours que je suis bizarre, et je fixe toujours ses seins comme une psychopathe, mais ça me va. J’espère qu’elle aussi !

			 

			Chelle Bliss. Cette putain de femme. Je sais qu’il y a un échange humoristique (du moins, je l’espère) dans ce livre qui se termine ainsi…

			« — Si tu as un problème, je cherche la solution…

			— Ça, c’est plutôt Google. »

			Eh bien, devinez quoi ? Chelle Bliss est officiellement Google. Peu importe l’importance de ma question, Chelle est toujours là avec une réponse. Et si elle ne l’a pas, elle te dira une cochonnerie et te conseillera de chercher ce que c’est sur Google. HAHA ! Je l’aime tellement !

			 

			Alissa S. : Qu’est-ce que je ferais sans elle ? Elle est une attachée de presse fantastique qui me fait me tenir à carreau et qui tient la boutique quand je passe des semaines enfermée dans ma caverne. Je suis incroyablement chanceuse de l’avoir, mais aussi de pouvoir l’appeler mon amie.

			 

		


		
			À propos de l’autrice

			 

			Née et élevée à Savannah, en Géorgie, Aly Martinez est la maman au foyer de quatre enfants fous de moins de cinq ans, dont une paire de jumeaux. Vivant actuellement en Caroline du Sud, elle passe le peu de temps libre dont elle dispose à lire tout ce qui lui passe sous la main, de préférence avec un verre de vin à ses côtés.

			 

			Après quelques encouragements de ses amis, Aly a décidé d’ajouter « autrice » à sa liste toujours croissante d’emplois. Attrapez donc un verre de chardonnay, ou une bouteille si vous traînez avec Aly, et rejoignez-la à bord de ce train fou qu’elle appelle la vie.

			 

			Facebook : https://www.facebook.com/AuthorAlyMartinez

			Twitter : https://twitter.com/AlyMartinezAuth

			Goodreads : https://www.goodreads.com/AlyMartinez
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Je me bats pourma carriére.
Je me bats pour combler le silence.
Je me bats pour elle.
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